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ADRIEN, 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

VALERIE,  JULIE. 

JULIE. 

Ous  vous  cachez ,  Madame ,  &  vous 

filiez  mes  foins  ; 
Mes  yeux  font- ils  ici  de  profanes 

témoins? 
Troublent-ils   la  douceur  de  vôtre 
folirude  ? 
Parlez;  c'eft  à  Julie  un  fupplice  trop  rude 
D'adirer  V;ilerie,  &  de  voir  chaque  jour, 
Que  fUiant  les  plaifirs  d'une  fupcibe  Cour , 
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Elle  TÎcnt  en  ces  lieux  enrcveîir  Tes  charmes , 
Païer  à  les  chagrins  un  tribut  de  Tes  larmes  : 
Chagrins  d'autaut  plus  vifs ,  que  toujours  lea- 

fciraez 

VALERIE. 
Hélas  ! 

JULIE. 
Quoi ,  mes  respefts  tant  de  fois  confirmez. 
Quoi ,  mon  attachement  &  fi  put  &  fi  tendre , 
N'obtiendront  point  de  vous  ce  que  j'ofe  pic- 
tendre  î 

VALERIE. 
LaiiTe ,  laifie ,  Julie ,  &  ne  demande  plus 
L'aveu  de  ces  chagrins  dans  mon  cœui  rete- 
nus j 
Qu'il  les  dévore  feul. 

JULIE. 
Quels  malheurs  les  font  naître?  ^ 
Et  pourquoi  craignez-vous  de  les  faite  paroî- 

tre? 
Plus  j'en  cherche  la  caufe ,  &  moins  je  Tentre- 

voi, 
Des  Deftins  vôtre  Rang  femble  braver  la  loi. 
Fille  d'un  Empereur  que  l'Univers  rcvere, 
Seul  Objet  de  l'amour  de  cet  augufte  Père  i 
Digne  prix  des  lauriers  que  le  fier  Adrien 
Moiflbnne  à  pleines  mains  pour  Diocletien , 
Sûre  que  dès  loug-tems  ce  Vainqueur  vous  ado- 
re, 
Aux  douleurs  vôtre  fein  peût-il  s'ouvrit  encore? 

VALERIE. 
Eh ,  quel  cft  le  mortel  parfaitement  heureux  ? 

JULIE. 
J'entens.Un  tendre  Amour  tyrannife  vos  voeux. 
L'abfence  d'Adrien  fàfoit  couler  vos    larmes  j 
Mais  ce  jour  vous   promet  la  fin  de  vos  allar- 

mes  : 
Rome  attend  dans  fes  Murs  ce  Guerrier  redou- 
té, 
Triomphant  du  Petfan  jusqu'alors  indompté. 

VA- 
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VALERIE. 

Pat  fon  retour  ici  ceflerai-je  de  craindie? 
JULIE. 

Eh ,  quel  eft  donc  le  mal  qui  vous  force  à  vous 
plaindre  i 

Madame,  au  nom  des  Dieux, confiez  a  ma  foi 

Les  fecretcs  lailons  du  trouble  où  je  vous  voi. 

Vous  n'appiehendez  pas  que  mon  cœur  vous  tta- 
hiOeî 

VALERIE. 

A  ta  fidélité  je  rends  plus  de  juftice. 

Va,  tu  m'applaudiras  de  n'avoir  point  patlé. 

Croi  que  par  mon  fecret,  à  tes  yeux  levcle,    i 

Je  pourrois  te  charger  de  toute  ma  disgrâce, 

£t  porter  dans  ton  lein  le  coup  qui  me  mena- 
ce. 

JULIE. 

Et  voilà  ce  qu'attend  ma  j.Uoufc  Amitié'. 

Ne  m'accablez  donc  plus  û'une  faufle  pitic'. 

Je  voi  ces  vains  égards  comme  un  indigne  ou- 
rraçe. 

Enfin  de  votre  fort  foiiffrez-moi  le  partage. 

Je  vous  fuis  dévouée, &  mon  friug  vous  t\\  dû: 

Hcureulè  quand  pour  vous  il  fera  répandu. 
VALERIE. 

Tu  le  veux  ;  c'en  eft  fait ,  je  cède  à  ts  prière. 

PuiiVe  le  Ciel  fut  toi  répandre  fa  lumière  l 

Puifle-t-il,  t'animant  d'une   fainte  fureur, 

T 'inspirer  le  deflèin  de  braver  l'iimpereur  î 

Puiflé  enfin, dans  ce  jour,  mon  Amitié  tidellc, 

Pour  faire  ton  bonheur ,  te  rendre  criminelle  ! 
JULIE. 

De  quel  faififlement  je  me  lèns  friifonncr  i 
VALERIE. 

Ecoute  j  il  n'cft  pas  tems  etxcor  de  t'étonncr. 

Attens  à  me  montrer  ce  trouble  inévitable ,     . 

Que  ma  bouche  ait  trahi  mon  fecret  redouta- 
ble. 

Appicns  donc,  que  ce  Peuple  ennemi  de  vos 
Dieux , 

A  î  Que 
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Qiic  rEcfer  coniuie  peifecure  en  tous  lieux; 
Ce  Peuple  dont  le  nom  embraie  de  colère 
Le  cœur  de  mon  Âmaut ,  &  le  cœux  de  moa 

Père  5 
Ce  Peuple  dont  je  voi  par  de  G  cfaeies  mains 
Rcaverlct  la  fortune,  fie  txènchet  les  deftins; 
Ces  Chrétiens  en  un  mot ,  accablez  de  mile- 


J  V  L  I  E. 


rc.  . . . 

O  Dieujt  ! 

VALERIE. 
Ces  Chiéncns  font  mes  Amis  ôc  mes  Fteics. 
J  V  L  1  E.      • 

Se  prur-U 

VALERIE.^ 
Je  ne  fçai ,  dins  le  trouble  ou  je  fais , 
Ni  vaincre  mes   teneurs  ,  ni  calmer  mes  en- 
nu  s. 
Tout  m'iiiE.ge,  Je  crains  :  5;  d^importuns  p:é- 

Rempliiieut  moa  esprit  des  plus  fombres  ima- 
ges. 

JULIE. 

Les  Chrétiens  vous  font  chers .-  Le  cxoirai-jc  î 

VALERIE. 

Mon  coeur 
Gérait  deîe'-'rtrifteflcjîc  (ènt  tout  leutma!h?ur. 
Je  connois  leur  vrai  Dieu,   je  ic  fers,  5c  j*ab- 

hor.e 
Tous  CCS  frivoles  Dieux  que  l'ignorance  adore. 

JULIE. 
Pix  quel  fjnefle  ion ,  helas  1   dans  quels  mc- 

mens 
Arez-vous  des  Chrétiens  fucce  les  fentimens} 

VALERIE. 
Dans  la  nuit  de  rcrreut  par  mon  Pcre  nourrie , 
Contie  ce  Peuple  faint  j'approuvois  fa  furie 
Tracquuie  j'entendob  les  tourmens  rigoureux 
Deltinez  par  nos  Lois  a  ces  coeurs  malheureux; 
Qa^ad  voïfiur  la  venu  ds  ces  tiifics  viftin:es . 

Te 
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Je  voulus  pénétrer  leur  culte  6c  leurs  maxiir.es. 
bans  doute  leur  Dieu  (eul ,  Auteur  de  ce  dcf- 

lêin  , 
Se  plut  a  le  veifcr  dans  mon  profiuie  fein. 
Je  cherchai  quelque  tems  un  Miniftre  fidèle 
Dont  l'ardeur  fécondât  mon  audace  nouvelle. 
Sur  Sebafte  à  la  fin  iXiOn  choix  lut  arrête. 

JULIE. 
Scbaftc  ! 

VALERIE. 
Xt  pat  fès  [oins  tout  fut  exécute'. 
JULIE. 
Quoi ,  malgré  les  faveurs  dont  fon  Maître  Tac- 
cable  , 
Il  connoit ,  il  foutient  ce  Peuple  dcteftable? 
A-t  il  li  peu  d'égard  aux  Loix  de  l'Empereur  î 

V  A  L  E  K  I  E. 
Ah  !  fon  cœur  tout  Chrétien  les  voit  avec  hor- 
reur. 
Je  fçavois  fes  projets,  fa  Foi  m'éroit  connue: 
Cependant  contre  moi  fon  -anic  prévenue , 
Craignant  pour  fcs  Amis  de  nouveaux  déplai- 

iiis , 
Reculoit  chaque  jour  l'cflct  de  mes  dclirs. 
Enfin  il  fe  rendit  à  ma  pcifeverance , 
Et  confefl'ant  tout  haut  là  feciete  Croïancc: 
Venez,  dit  il,  venez  contenter  vos  fouhairs. 
Venez  voir  des  Chieriens  l'innocence  Ôc  la  paix, 
Saivez-moi  :  mais  tremblez  à  r.tpprochc  terri- 
ble 
Des  Myrtcres  profonds  de  l'Eglife  vifiblc, 
QLie  l'on  Chef,  prêt  pour  noub  à  fc  facrifier. 
Sur  la  Pieire  immuable  eut  foin  d'edificr. 
Et  me  guidant  alots  dans  lu  nuit  la  plus  fom- 

bre, 
11  conduiiit  mes  pas ,  à  la  faveur  de  l'ombre , 
En  des  lieux  inconnus  ,  où  fier  de  fon  ap^^u; , 
Tout  ce  Peuple  profctit  s'alVcmbloit  avec  lui. 
j'entrai.   Ciel  1  quels  objets   s'cffriient  à  ma 
vue  ! 
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Tout  fnon  iàng  s'alluma  d'une  aideui  impré- 
vue. 
Je  les  vis  ces  Chrétiens ,  rcmpliflant  tout  à  toui 
Les  devoirs  inspirez  par  le  cclefte  Amour. 
Aucun  ne  fc  plaignoit  de  fa  propre  mifère, 
Et  ne  s'interellbit  qu'aux  malheurs  de  Ton  Frère. 
L'un,  par  de  faims   discours  ,  prcparoit  à  la 

mort 
Un  Ami  dont  les  maux  alloient  finir  le  fort  j 
Un  autre ,  pour  couvrir  un  Vieillard  vénérable , 
S'expofoit  aux  rigueurs  de  l'air  impitoïablc, 
Les  Pcxes   au    Martyre  encourageoient    leurs 

Fils  , 
Prêts  à  voir  leur  trépas  fans  en  être  attendris. 
Des  Corps  déjà  mourans ,  &  couverts  de  bles- 

fures , 
Se  fèntoient  foulagez  par  les  mains  les  plus  pu- 
res. 
Des  Vierges  à  l'envi,  par  ces  Aftes  pieux  , 
Prudentes ,  s'alsûroient  l'Herit;^ge  des  Cieux  i 
Xt  répétant  des  Chants  inventez  par  les  Anges, 
De  l'Eternel  fans  celle  cntonnoient  les  Louan- 
ges. 
Enfin  dans  ce  Séjour  obscur ,  mais  fortuné , 
Ce  Peuple  devant  Dieu  fut  long  temps  proiter- 

né  j 
Et  tâchant  par  fès  pleurs  d'arrêtei  fon  tonnei- 

re. 
Le  prioii  d'oublier  les  crimes  de  la  terre , 
D'afsurer  de  mon  Fere  &  les  jours  Ôc  le  rang  , 
Et  de  lui  pardomier  en  faveur  de  leur  iàng. 

JULIE. 
Ah  î  que  m'apprenez- vous  î 

VALERIE. 

Le  four  venoit  à  peine. 
Quand,  pour  fc  dérober  à  fa  clarté  prochaine. 
Pat  i*ordic  de    leur  Chef  l'un  de  l'autic  écar- 
tez, 
Je  les  vis  à  l'inftant  partir  de  tous  cotez , 
Satisfaits ,  ôc  lemplis  de  la  tianquille  joie 

Qiic 
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Qiw  la  Grâce  du  Ciel  lut  les  âmes  déploie. 
Pleine  de  ces  objets  ,  j'arrivai  dans  ces  lieux. 
Je  n'eus  plus  ni  lesped,  ni  foi  pour  tous  vos 

Dieux, 
Je  biuiai  de  la  foif  de  cette  Eau  falutaire 
Qui  reparc  la  mort  de  nôtre  premier  Perè. 
A  Scbafte  au(fi-tôt  j'ofai  la  demander  > 
Son  zèle  fraternel  me  la  fit  accorder. 
La  Grâce  triomphante  edaiia  la  Natuie; 
L  >  fainte  Vérité  dévoila  l'Impoftme  : 
Je  pleurai  mon  Erreur,  je  deteftai  l'Encens 
Q^ie  j'avois  fait  brûler  pour  les  Dieux  impuifTans. 
A'Jx  Loix  du  Dieu  vivant  pour  jamais  aflcrvie. 
Je  lui  donnai  mon  cœur ,  mes  délits  ôc  ma  vie. 

JULIE. 
Je  ne  puis  le  celer  ,  un  fi  grand  changemenc 
Fait  céder  mes  esprits  à  mon  étonnement. 
C'eil  peu  d'abandonner  nos  Dieux   5c   vôtre 

Père: 
Je  le  vol ,  vôtre  Amant  commence  à  vous  dé- 
plaire j 
Vous  ne  reiTentez  plus  ces  tendres  mouvemcns 
Qui  venoient  à  vos  yeux  l'offrir  à  tous  momens, 
Qin  vous  faifoient  pour  lui  fouhaiter  la  Vidloi- 

re, 
Et  gémir  des  périls  que  lui  coûte  fa  Gloire. 
De  contraires  penicrs  vôtre  coeui  prévenu 
N'aspire. ... 

VALERIE. 
Que  ce  coeur ,  hélas  !  t'efl  peu  connu! 
De  ce  Culte  nouveau  la  confiance  &  le  zèle 
N'etouflent  point  en  moi  la  Tendrefle  fidèle 
Qu'à  ce  jeune  Vainqueur  je  promis  tant  de  foist 
Il  fe  rend  chaque  fo^^i^  plus  digne  de  mon  choix; 
Il  m'eft  toujours  plus  cher;  &  toute  ;non  envie 
Se  borne  \  lui  donner  la  Foi  que  j'ai  iuivic, 
A  le  faire  jouïr  des  pins  folides  Biens, 
A  l'attacher  à  moi  par  de  fi  forts  liens, 
Que  du  fort  ennemi  les  disgrâces  communes 
Ne  fuiil'cQt  ua  lAdant  féparei  nos  Fouuoes, 

A  5  ^ 


lo  ADRIEN, 

tt  que  même  la  mort  nous  alsûnuit  la  paîx. 

D'un  Amour  tout  divin  nous  unifl'e  à  jamais. 

JULIE. 

Comment 

VALERIE. 
L'Empereur  vient.  Que  cette  confidence 
Se  perde  dans  la  nuit  d'un  éternel  lilence. 


SCENE    II. 

DIOCLETIEN,  VALERIE, 

JULIE,  MARCELLIN, 

SERGESTE,  Gardes. 

DIOCLETIEN. 

MA  Fille ,  Marcellin  arrivé  dans  ces  lieux, 
Vient  de  me  confirmer  les  fliccès  glorieux 

Qu'âvoit  jusqu'en   ces  Murs  porté  la  Kenom- 
mée: 

Les  Perfans  fugitifs ,  fans  fccours ,  fans  Armée, 

Aux  pieds  de  leur  Vainqueur  oubliant  leur  fier- 
té. 

Ont  trouvé  leur  Salut  dans  fa  feule  bonté. 

Après  avoir  pour  moi  reçu  leur  humble  hom- 
mage, 

Il  vient  chercher  ici  le  Prix  de  fon  courage. 

C'eft  vous,  c'eft  vôtre  Hymen  qui  doit  de  ce 
Héros 

Remplir  l'Ambition,  &  païet  les  Travaux. 

Aviint  que  le  Soleil  précipité  dans  l'Onde, 

FalFc  brillît  l'es  feux  aux  yeux  d'un  autre  Mon- 
de, 

Cet  illuf^re  Guerrier  paioîtra  devant  vous. 

Brûlant  d'être  honoré  du  nom  de  vôtre  E- 
poux. 

Cfs 
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Ces  Laurieis  immortels  qui  couronnent  fa  Tê- 
te, 

Sont  fteriles  pour  lui  fans  une  autre  Conquête; 

Il  l'cspcre,  ma  Fille;  Se  croit  voir  en  ce  jour, 

Apres  tant  de  foupirs,  triomplier  Ton  Aniour. 
VALERIE. 

Je  cède  fans  contrainte  à  cet  Amour  Cncerc. 

Mon  choix  fui  vit  de  près  les  Ordres  de  mon  Pc- 
re  : 

Rien  ne  peur  désormais  arrêter  ce  Vainqueur, 

S'il  ue  lui  refle  plus  a  vaincie  que  mou  coeur. 
DIOCLETIEN. 

Puisque  de  fon  retour  l'heureux  moment  s'avan- 
ce , 

Signalons  à  la  fois  mon  zèle  &  ma  puiflTancc; 

Et  réglant  les  apprêts  d'un  Hymen  glorieux , 

Hâtons  nous  d'accomplir  un   voeu  fait  à  nos 
Dieux- 

Lorsqu*Adiien  partit  ,  je  m'en  fouvicns  fans 
ceflè  , 

11  exigea  de  moi  cette  fainte  promeflc: 

Nous  jutâmes  tous  deux  ,  aux  pieds  des  Immor- 
tels , 

D'ofiFrii ,  au  lieu  d'Encens,   du  Sang  fui  leurs 
Autels , 

De  livrer  aux  Chrétiens  une  éternelle  Guerre, 

D'en  abolir  la  Race,  ôc  d'en  purger  la  Terre. 

Tel  fut  ce  grand  Scimcut;&  d'un  commun  ac- 
cord. 

Le  jour  de  vôtre  Hymen  fut  marqué  pour  leur 
mort. 

U  nous  luit  ;  Zc  les  Dieux  vont  lecevoir  l'Of- 
frand: 

Que  de  nos  cœurs  foumis  leur  Jufticc  demande. 
VALERIE. 

£h,  pourrez  vous  compter  parmi  vos  jouis  heu- 
reux. 

Ce  jour ,  le  deiniei  joui  d'un   Peuple  û  nom- 
breux j 

Où  Rome  corifoadint  la  joie  ôc  la  triftefle, 
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Mêlant  des  cris  d'horreur  à  des  chants  d'alîe- 
grefle , 

Voïant  de  mon  Hymen  confacrer  les  liens, 

Verra  Tous  le  couteau  tomber  fcs  Citoïens  ? 

Ah,  Seigneur!  reculez  ce  tragique  Speftaclc. 
D  1  O  C  L  E  T  1  E  N. 

PiincefTe ,  à  ce  defîein  n'oppofez  plus  d'obfla- 
clc. 

Picflcz  ,  prcfTez  plutôt  &  mon  bras  &  mon 
cœur. 

Redoublez  les  transports  d'une  fainte  rigueur. 

Irritez ,  s'il  fe  peut ,  mes  fureurs  légitimes. 

C'eft  aflcz  immolé  de  muettes  Viftimes. 

Pour  attirer  fur  nous  l'oeil  propice  des  Dieux, 

Le  faijg  des  Animaux  eft  trop  peu  précieux. 

Allons,  iacrifions  une  Race  infenféej 

Que  de  tout  l'Univers  elle  foit  effacée. 

Courons;  &  qu'il  ne  refte  aux  lieclcs  à  venir. 

De  ce  Culte  odieux  qu'un  honteux  fouvenir. 

Qiic  je  le  hai  ce  Peuple  ;  Se  que  je  porte  envie 

A  la  tranquilite  qui  règne  dans  leur  vie  ! 

Leur  conftance  fur  tout  à  remplir  leur  devoir. 

Fait  rougir  mon  orgueil  de  mon  peu  de  pou- 
voir. 

Perdons  tout,  fans  égard  ni  de  Sexe,  ni  d'Age. 

C'eft  à  vous,  Marcellin ,  de  commencer  l'ouvra- 
ge. 

Cherchez  tout  ce  que  Rome  enferme  de  Chré- 
tiens. 

Qu'ils  gémiffent    courbez  fous  le    poids  des 
liens. 

Que  leur  trépas  s'apprête,  &  qu'enfin  Icurfup- 
plice 

Pour  l'Hymen  d'Adrien  fcrvede  Sacrifice. 

Ke  perdez  point  de  tcms.  Vos  foins ,  &  YÔtre 
foi 

Keceviont  leur  f;tlaire  5c  des  Dieux, 5c  dcmoi. 
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SCENE    III. 

VALERIE,  JULIE. 

VALERIE. 

AH,  Soleil!  hâte  toi  d'achever  ta  carrière, 
A  mon  flineftc  Hymen  rcftife  ta  lumière. 
Si  le  moment,  choili  pour  en  former  les  Noeuds, 
Doit  terminer  le  fort  de  tant  de  malheureux. 
Exécrable  journée ,  en  vain  trop  attendue  ! 
Hélas!  de  mon  bonheur  l'espérance  eft perdue. 
Je  ne  m'en  flatte  plusj  &  loin  d'en  murmurer, 
C'eft  un  crime  à  mon  cœur ,  d'ofer  le  dcfiicr. 
Dure  nécelTité  !  Douloureufè  contrainte  ! 
Grand  Dieu!  pardonne-moi  cette  légère  plaint^ 
Réduite  à  furmontct  mes  plus  chers  fentimcns, 
Puis- je  à  mon  choix  régler  mes  premiers  mou- 

vemcns  ? 
Et  quelle  eft  la  vertu  fi  parfaire  &  fi  pure, 
Qw  fans  émotion  étouffe  la  Nature? 
Et  toi,  cruel  Sujet  de  tous  mes  deplaifirsî 
Tyran  de  ma  penfée ,  Objet  de  mes  foupirs  ; 
Toi  vers  qui  ma  tendrefl'e ,  à  toute  heure  portée. 
Sans  un  effort  mortel  ne  peut  être  arrêtée  ; 
Vainqueur  charmant ,  fiaut-  il ,  pour  troubler  m^on 

repos , 
Qu'une  aveugle  fureur  ternifle  tes  Travaux  ? 
Que  tandis  que  ta  Gloire  en  tous  lieux  confir- 
mée, 
Orcupe  dignement  toute  la  Renommée  ; 
Ton  bras  rougi  du  fang  d'infolens  Ennemis, 
Vctfe  celui  d'un  Peuple  innocent  U  tournis  i 

JULIE. 
Mais  Madame. . . . 

A  7  set- 
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SCENE    IV. 

VALERIE, SEBASTE,  JULIE. 


VALERIE. 


A 


H,  Sebifte!  un  factilege  zèle 

Inspire  a  l'Empereur  une  fureur  mortelle. 
Les  Chrétiens ,  c'en  eft  fait ,  vont  tomber  fous 
Tes  coups. 

S  E  B  A  S  T  E. 
Madame,  je  le  fçai  j  j'en  frémis  comme  vous.. 
De  cet  Ordre  inhumain  la  nouvelle  femée, 
Pdr  (es  Exécuteurs  vient  d'être  confirmée  j 
Et  j'ai  couru  d'aboid  vous   chercher  en  ces 
lieux.  '" 

VALERIE. 
Ah!  fuicz l'Empereur;  cachez-vous  à  fès  yeux. 
Mais  quoi  j  ne  Içaurions-nous  desarmer  fa  colè- 
re? 
Vous,  que  le  Ciel  chérit,  &  que  (a  Grâce  éclai- 
re. 
Vous,  qui  dans  vôtre  Foi  dès  longtcms  confir- 
mé, 
Des  feux  de  l'Esprit  Saint  devez  être  animé  ; 
Parlez,  ne  craignez  rien  ;  ma  Julie  eft  fidèle.. 
Elle  a  fçû  nos  lecrets,&  je  vous  répond  d'elle. 

S  E  B  A  S  T  E. 
Eh,  Madame!  eft-il  tems  de  prendre  tous  ces  . 

foins  ? 
Sebafte  ne  craint  plus  dé  perfides  ténrjoinsj 
Et  qui  courr  à  Ccfar  déclarer  fa  Croïance , 
Peut  à  tout  l'Univers  en  faire  confidence. 

V  A  L  E  R   1  E. 
Ciel  !  vous  allez  vous-même. . . . 

S  t- 
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s  E  B  A   s  T  E. 

Oui ,  je  vai  lui  parler  ; 

Il  ne  m'eft  plus  permis  de  rien  diflîniulcr. 

Aflèz  &  trop  longtems  le  beloin  de  ma  vie 

M'a  forcé  de  contraindre   une  fi  jufte  envie  : 

Mes  Amis  à  la  Foi  chaque  jour  appeliez, 

Me  voiant  auprès  d'eux,  fe  trouvoient  confo- 
lez. 

Ces  Soldats  tout  nouveaux  dans  la  Sainte  Mi- 
lice, 

En  pouvoient  de  moi  fcul  apprendre  l'exerci- 
ce. 

Je  leur  dcvois  mes  foins,  mes  leçons, mes  fc* 
cours , 

Et  pour  leur  intérêt  je  prolongeois  mes  jours. 

Mon  Pouvoir  en  ces  Lieux  leur  mcnageoit  ua 
Temple  5 

Mais ,  Madame,  aujourd'hui  je  leur  dois  mon  ex- 
emple. 

On  les   cherche  ;    &  déjà  la  plupart   décou- 
verts 

En  attendant  la  mort    languiffent    dans    les 
fers. 

Croitoient-ils  ou  mon  zèle,  ou  ma  Foi  légiti- 
me, 

Si  je  n'en  devenois  la  première  Victime  ? 

Qiie  pour roient  ils  penler  de  cts  divines  Loix, 

Que    le    Ciel  li  fouvent    leur    ditta    par  ma 
voix? 

Voudroient-ils  s'immoler  pour  leur  Maître  fu- 
prëme, 

Si    leur  Chef  rcfufoit  de  s'immoler  lui-mê- 
me? 

J'y  cours  ;  &  je  ne  puis  fans  infidélité 

Me  dérober  au  coup  qui  leur  cft  prcfcntc. 
VALERIE. 

Allez  donc  j   à  vos    pas    conftammcnt    atta- 
chée, 

Je  parlerai  j  ma  Foi  ne  fera  plus  cachée. 

Quel  bonheur  !  Vos  laifous  font  les  mêmes  pour 
moi.  yiu- 
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Maichons. 

S  E  B  A  S  T  E. 

Non ,  non  ;  le  Ciel  vous  fait  une  autre  Loi. 

Ce  n'eft  point  vers  la  moit  qu'il  faut  fuivicma 
trace , 

C'eft  auprès  des  Chrétiens  qu'il  faut  remplit  ma 
place. 

Us  ne  mourront  pas  tous  ;  &c  le  Maître  des 
Cieux 

Cacheta  fous  (on  Aîle  aux  Bourreaux  furieux 

Ceux  qu'il  voudra  fauver  de  leur  rage  per- 
fide. 

Et  ceux  qui  tomberont  fous  le  fer  homici- 
de, 

Renaîtront  de  leur  fang  j  vivront  j  &  leur  Tom- 
beau 

D'un  nombre  encot  plus  grand  deviendra  le  Ber- 
ceau. 

Ces  Enfans  par  ma  mort  auront  perdu  leus 
Père  j 

Madame ,  c'eft  à  vous  de  leur  fervir  de  Merc. 

Ici  vôtre  Pouvoir  cft  au  deflus  du  mien. 

Soïcz  le  feul  appui  de  tout  le  Nom  Chre'ticn. 

Conftrvez  au  Seigneur  un  Peuple  qui  s'em- 
prcfTe 

A  le  glorifier ,  à  le  prier  fans  cefTe , 

£t  qui  feul,  au  milieu  de  cent  Peuples  di- 
vers , 

Adore  &  craint  le  Bras  qui  fouticnt  l'Uni- 
vers. 

VALERIE. 

Non ,  je  ne  puis  j  mon  cœur  renonce  à  tant  de 

Gloire. 
Le  trépas  feul  m'afsûrc    une  entière  Vidloi- 

re. 
Cen  eft  fait  ;  mes  defirs  y  font  tous  attachez. 
Touiquoi  m' enviez- TOUS  le  Soit  que  vous  chcxr 

len- 


TRAGEDIE.  17 

ïcnfez-vous  qu'à  l'asped  du  plus  cruel  fuppli- 
cc, 

Ce  cœur  ferme  &  brûlant  ou  tremble  ou  s'ai- 
tciidrifle? 

Jugez- en  mieux. 

S  E  B  A  S  T  E. 

Je  fçai  qu'un  généreux  transport 

Vous  excite  à  braver  la  plus  affreufc  mort  : 

Mais  cette  noble  ardeur  doit  être  retenue. 

Vôtre  heure,  croïez-moi,  n'eft  pas   encor  Te- 
nue j. 

ObéïfTcz.  Le  Ciel  s'explique  par  ma  voix. 

C'eft  à  lui  de  régler  vôtre  fort  à  fon  choix. 

Honoré  d'un  Emploi  dont  je  me  fens  indigne» 

Je  le  laifle  j  &  ma  mort  en  vos  mains  le  icû- 
gne. 

Vivez,  Du  Tout-puiflant   défendez   le  Trou- 
peau. 

Pour  moi ,  que  désormais  tout  appelle  au  Tom- 
beau, 

J'y  vole  i  &  repondant  au  Ciel  qui  m'y  con- 
fie, 

Je  pleure  les  inftans  que  j'ajoute  à  ma  vie. 

Adieu,   rulflc  mon  fàng  fortifier  la  Foi 

Des  Chrétiens  deftinez  à  mourir  avec  moi! 

Puiffe  le  refte  en  vous  rencontrer  un  Afyle  ! 

Madame  j  Se  je  mourrai   fatisfair   £c  tranquile. 
VALERIE. 

Quoi,  Sebafte..  .. 


S  C  E  N  E     V. 
VALERIE,  JULIE. 


I 


VALERIE. 

L  me  quitte,  il  couit  fe  lendie  heu- 
xcuz. 

a 
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O    tourmens  1  6  tiepas  ,  digne   objet  de  fcs 

vœux  1 
il  vous  cherche  ,  grand  Dieu',  que  ne  puis- je  le 

fuivic  ! 
Vivons  5  puisque  c'eft  vous  qui  m'oidonncz  de 

V  ivxc. 


Fin  du  premier  yAcîe, 


âg- 
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ACTE     IL 


SCENE    I. 

MARGE  LLIN,SERGESTE. 

SERGESTE. 

ESt-ce  vous,  Marcellin?  Sebafte  cft  arrêté. 
De  Cefiir  par  mes  foins   l'ordre  cft  exé- 
cuté. 
Je  viens  fçavoir  encot  fa  volonté  fuprêmc, 
Pour  courir  à  i'inttant. . .  Mais  le  voici  lui-mê- 
me. 
Sa  haine  6c  fa  colère  éclatent  dans  fcs  yeux. 


SCENE    II. 

DIOCLETIEN,  M  ARCELLIN, 
SERGESTE. 

DIOCLETIEN. 

JtX^  bien,cft-il  puni ,  cet  Ennemi  desDieuxï 

SERGESTE. 
Non ,  Scisncur  i  mais  ù  mon  eft  déjà  prcpaice. 
I  D  iO 
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DIOCLETIEN. 

Et  pourquoi  d'un  moment  l'avez-votis   dlffc- 
icc  ? 

SERGESTE. 

Les  Romains  prévenus  d'une  longue  amitié» 

Déplorent  Ton  malheur  avec  tant  de  pitié  5 

Tos  Gardes  |^ur  leur  Chef  ont  montre  tant 
d'cftime, 

Que  la   douleur  pouiroit  les  porter   jusqu'au 
crime. 

J'ai  craint   quelque  désordre,  &  voulu  préve- 
nir 

Ces  mouvemcns  foudains  qu*oa  ne  peut  rete- 
nir, 

Quand  le  Peuple  agité  d'un  fijrieux  caprice. 

Suit  pour  uniques  loix  Taudacc  ôc  l'iniuftice. 
D  I  O  G  LE  TIEN. 

DufTai  je  voir  mon  Trône  aujourd'hui  renverfé; 

Dût  être  par  leurs  mains  mon  propre  (èin  perce: 

S*il  eft  Chrétien  i  la  mort,  mais  une  mort  cruel- 
le, 

Délivrera  ma  Cour  d'un  Sujet  infidellc. 

Non  qnc  Tes  nobles  foins ,  &  Tes  travaux  paf- 
fez. 

De  mon  esprit  jamais  puiffent  être  effacez. 

Je  n'ai  p-îs  oublié ,  que  routes  ies  années 

Des  mains  de  la  Victoire  onr  été  couronnées  ; 

Qu'en  miîie  occafions  ii  s'ctoit  (ignaléj 

Qu'il  n'eft  point  de  Climats  ou  Ion  nom  n'ait 
volé: 

Mais  je  ne  puis  aux  Dieux  refufer  fon  fuplicc. 

Puisqu'il  les  meconnoît ,  je  confens  qu'il  peiiflè, 

Qiie  dit  il  î 

SERGESTE. 
Infenfible  à  tous  ces  changemcns, 

11  voit  d'un  oeil  ferein  les  apprêts  des  tourmcnsj 

£t  plus  fier  que  jamais. . . . 

DIOCLETIEN. 

Allez  donc,  qu'il  expire, 

Kt  trouve  inccffammcnt  cette  mort  qu'il  defirr. 

Cou- 
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Courez  y,  Marcellin  ,  &  ne  le  quittez  pas, 
Qu'après  avoir  cté  témoin  de  Ion  tiepas. 

SCENE    III. 
DIOCLETIEN,SERGESTE. 

DIOCLETIEN. 

Moi ,  je  pardonnerois  i  cette  Loi  fùncfte , 
Qui  feule  s'applaudit ,  ôc  condamne  le 
rcfte? 

Qui  contraignant  les  coeurs,  réprimant  les  d** 
firs, 

Renverfe  la  nature,  &  profcrit  les  plaifirs? 

Qui  rend  Tes  Scdatcurs  heureux  dans  l'infortu- 
ne i 

Et  changeant  des  humains  la  conduite  comma- 
nc, 

De  la  faveur  d'un  Dieu  leur  promettant  le  prix. 

Leur  ordonne  de  voit  la  mienne  avec  mépris? 

Non ,  non  j  que  la  pitié  n'entre  plus  dans  moa 
ame 

Pour  le  refte  odieux  de  cette  Race  infâme. 

Lai/Tons,  laifTons  contre  elle  agir  tout  moa 
courroux. 

SCENE     IV. 

DIOCLETIEN,  VALERIE, 
JULIE  ,    SERGESTE. 

VALERIE. 

SEigneur ,  je  viens  tremblante  embraflcr  tos 
genoux. 

D  1  O- 
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DIOCLETIEN. 

Ma  Fille. . . 

VALERIE. 
Je  vous  parle  au  nom  de  tout  l'Empire. 
niOCLETlEN. 
Que  me  demande- t-ilî  Qu'avez-vous  à  me  di- 
re? 
Vôtre  trouble  m'i;fïîige  ;  cft-il  quelque  intérêt 
Aflcz  puiflant  iiir  vous — 

VALERIE. 

Révoquez  vôtre  Arrêt. 
Sauvez  un  malheureux,  garantiflez  (a  têteî 
Il  en  eft  tems  encor ,  écartez  la  tempête. 
Scbafte  eft  cher  au  Peuple,  à  la  Cour,  aux  Sol- 
dats. 

DIOCLETIEN. 
Que  dis-tu  î 

VALERIE. 
Je  le  pl.'.ins ,  je  ne  m.'en  cache  pas. 
Si  vous  fçaviez,  Seigneur.  .\ 

DIOCLETIEN. 

Quoi  !  quel  eft  ce  myftere  ? 
VALERIE. 
Je  voudrois  vous  l'apprendre ,  ôc  je  dois  vous 
le  taire. 

DIOCLETIEN. 
Dieux!  que  dois  je  penfer? 

VALERIE. 

Seigneur,  n'augmentez  pas 
D'un  cœur  infortuné  la  crainte  &  l'embarras. 
Ne  vous  ruffit-il  pas  que  ma  douleur  paroifle? 
Ah!  c'eft  allez  pour  moi  qu'un  Père  la  con- 

noifTe. 
Çonfcrvez  un  Sujet  fi  fîdellc  autrefois  ; 
Changez  en  ma  faveur  la  rigueur  de  vos  Loix. 

D  I  OC  L  E  T  1  E  N. 
Qu'on  l'immole ,  le  Tiaitre,  à  ces  Loix  légiti- 
mes. 
Quelle  fanglante  mort  peut  expier  fcs  crimes  ? 
Je  lui  paidomicwis  de  m' avoir  outragé  : 

Mais 
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Mais  le  Culte  des  Dieux  fera  t-il  négligé  î 

VALERIE. 
Ah!  peur  vous  arracher  cette  fimefte  envie. 
Apprenez  que  je  fuis, . .  Laiflèz  durer  la  vie. 
Seigneur ,  de  vos  bienfaits  ce  fera  le  plus  doux. 
Une  féconde  fois  j'embrafle  vos  genoux. 
Souffrez, . . 

DIOCLETIEN. 
A  quel  excès  tu  portes  ton  audace? 
Tu  veux  que  d'un  Chrétien  je  t'accorde  la  grâ- 
ce? 
Apprcns  qu'il  n*en  eft  point  dont  j'épargne  le 

fan  g, 
L'amitié,  le  devoir,  la  naifTnce,  le  rang 
Ne  me  rendront  jamais  à  moi-même  inhdellc. 
J'en  ai  fait  le  ferment ,  &  je  le  tenouvelU  : 
Tous  les  Chrétiens  mourront, 

VALERIE. 
Ciel  ! 
DIOCLETIEN. 

Tout  l'Empire  en  vain 
Uniroit  fcs  efforts  pour  rompre  mon  dellcin. 
•Et  pour  vous  ;  à  jamais  j'impofe  à  vôtre  bou- 
che 
Un  lilence  éternel  fur  tout  ce  qui  les  touche. 
M;*  haine  fe  redouble,  &  vous  la  connoiffcz. 
Craignez-en  les  transports  j  j'ordonne  ,  obcïs- 
fez. 

VALERIE. 
Hélas!  quelle  disgrâce  à  la  mienne  eft  égale? 
IDIOCLETIEN   revfndnt  de  [un  empm*mtnt. 
Ma  Fille ,  rougiffez  d'une  pitié  fatale. 
D'un  rebelle  Sujet  laiffez  trancher  les  jours. 
Mon  fang  m'eft  précieux  j  je  vous  aime  tou- 
jours : 
Mais  ce  Nom  de  Chrétiens,  je  ne  fçamois  le 
taire , 

Îusqnes  à  la  fureur  a  porté  ma  colère, 
'en  bannis  la  mémoiici  ôc  pat  des  foins  plus 
doux 

Je 
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Je  vâi  faire  éclater  ma  tendrelTe  pour  vous. 

L'espoir  de  vôtre  Hymen  fait  mon  bonhcat 
fupicme: 

Je  n'en  veux  confier  les  apprêts  qu!à  moi-mê- 
me. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  verrons  vôtre 
Amant  j 

Je  prétcns  vous  unir  dès  ce  même  moment. 

De  mes  Oidrcs  ici  Ton  viendra  vous  inftruire, 

£c  vous  n'aurez  alors  qu'à  vous  lailTcr  condui- 
re. 


SCENE    V. 

VALERIE,  JULIE. 

VALERIE.^ 

AQiielîe  épreuve,  hélas  ÎJiè  trouve  ma  vet-. 
tu? 
Et  que  mon  coeur,  Juhc,  cft  trifte,  &  com- 
battu î 
Sebafte  va  mourir ,  tandis  qu'il  me  condamne 
A  traîner  de  longs  jours  dans  une  Cour  pro- 
fane. 
Que  ma  grandeur  me  pefeî  ôc  que  mon  fort 

pompeux 
Me  paroît  désormais  peu  digne  de  mes  vœux  ! 
Que  je  hai  les  honneurs  où  je  fuis  attachée  ! 
Aux  regards  de  la  Cour  que  ne  fuis  je  cachée4- 

JULIE. 
Et  pourquoi,  peu  fenfible  aux  foins  de  l'Empe- 
reur, 
Cheriïïèz  vous,  Madame,  une  funeftc  erreur? 
Etrange  imprcfllon ,  rjue  je  ne  puis  comprendre'. 
Quel  poifbn  fur  vos  Icns  a  donc  pu  fe  rcpan- 
ëie? 

Tout 
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Tout  ce  qui  fut  l'objet  de  vos  plus  chers  defirs, 
Père,  Amant,  Alliez  ,  Amis  ,  gloire,  plaiiîrs, 
A  vos  yeux  éblouis  n'étalent  plus  de  charmes. 
Vôtre  cœur  le  nourrit  de  foupirs  &  de  larmes  ; 
ï^t  pleine  de  transports  que  vous  n'eûtes  jamais, 
/ous  négligez  les  dons  que  les  Dieux  vous  onc 
faits. 

VALERIE. 
)e  pareils  fentimens  ne  ce  furpiendroient  guc 

rc, 
i  le  Ciel  t'envoïoit  la  Grâce  qui  m'éclaire. 
Tn  feul  de  (es  raïons  diflîpe  en  un  moment 
«a  plus  obscure  nuit  d'un  long  aveuglement  ; 
t  détruit  à  fon  gré ,  dans  l'ame  la  moins  puiCj 
'outes  les  paflions  qu'inspire  la  nature. 
>e  Ion  pouvoir  divin  les  efiets  glorieux 
.ttachent  à  toute  heure,  de  mon  cœui,  Se  mes 

yeux. 
;  vois  d'un  de  fcs  traits  une  Femme  frape'e, 
énoncer  aux  plaifirs  qui  l'avoicnt  occupée  i 
t  des  foins  amdus  eR-acer  les  beautez 
3nt  ics  cœurs  les  plus  durs  demcuioient  ea^ 

chantez; 
iriacher  aux  attraits  de  l'Amour  le  plus  ten- 
dre ; 
vêtir  d'un  cilice,  &  fe  couvrir  de  cendre; 
nourrir,  au  hazard,  des  plus  làuvitges  fruits j 
:fufet  le  fommeil  dans  les  plus  longues  nuitsj 
donnant  à  fon  Sexe  un  exemple  terrible, 
loifir  pour  fon  fej our  un  Roc  inacceffible. 
le  autre,  dont  le  cœur  profane  ,  inceûuetuc 
plaifoit  à  brûler  des  plus  horribles  feuxj 
i  bravant  du  devoir  la  contrainte  fevere , 
crajgnoit  point  les  noms  d'infâme,  ôc  d'a- 
dultère , 
'?.speft  du  Sauveur  à  fcs  yeux  prcfcnté , 
it  ce  cœur  hors  de  lui  par  la  grâce  tmpottcj 
i  pleurant  de  fès  vœux  l'indigne  idolâtrie, 
mit,  &  de  fes  cris  va  remplir  S.imarie. 
ces  Exemples  faints  ne  puis- je  profiter  ? 
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Ils  ne  me  font  oftçits  que  pour  les  imiter. 
Qii'à  côté  de  Sebafte  ,  intrépide,  on  me  voie 
Partiiger  les  périls ,  ù  couftance  ,  &  fa  joie. 
Rien  ne  me  retient  plus, . . .  Mais  je  voi  Mar- 


cellin. 


SCENE    VI. 

VALERIE,  JULIE,  M AR. 
CELLIN. 

VALERIE. 

X   Ariczjque  faitSebafte?  8c  quel  cft  Ton  des- 
tin? 

MARCELLIN, 
Je  cherchois   l'Empereur  ,  Madame  ,  pour  lui 

diie 
QtJ€  nos  Dieux  font  vangez,  ôc  que  le  Tiaitrc 
expire. 

VALERIE. 
U  eft  mort  ! 

MARCELLIN. 
C'en  cft  fait  ;  &  par  fon  ftng  verfc. 
De  fon  Impiété  le  crime  eft  effacé. 
Non,  Madame,  jamais  une  aud.-:ce  femblablc 
N'alluma  de  Cefar  le  courroix  redoutable. 
De  Tes  plus  cjiers  bienfaits  cet  ingrat  accablé , 
r.ar  fon  aug^'-fte  Nom  n'a  point  paru  troublé. 
Les  foins  de  iks  Amis  l'ont  rendu  plus  farou- 
che. 
D'e.vecxables  discours  font  fortis  de  fa  bouche, 
n  aiTedoit  encor  d'ctre  plus  criminel. 
11  eût  voulu  fouffrir  un  trépas  plus  cruel; 
Et  pour  mieux  fatisfaire  à  fa  brûlante  envie , 
Il  auxoit  fouhaite  d'avoir  plus  d'une  vie. 

VA- 
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VALERIE. 

O  Ciel  ! 

MARCELLIN. 
Quoi  doncjfamoit  vous  cauiè  quelque  ennui? 
La  l'itié  vous  fait- elle  imertflèr  pour  lui? 
Non  , Madame,  etouflez  un  lentiment  trop  tea-» 

dre, 
Et  retenez  les  pleurs  que  vous  allez  répandre. 
Apprenez  que  l'Enfer,  par  (es  tnchautemens. 
Du  trépas  de  ce  Mondie  a  tnarqué  les  niomcns« 

VALERIE. 
Quel  Prodige! 

MARCELLIN. 
L'Enfer  honteux  de  fon  fiipplicc, 
Vient  d'atrrçr  à  la  fois  la  force ,  &  l'arciticc 
Dans  Tinftant  que  Sebafte  expir.int,  déchiré, 
N'offioit  plus  à  nos  yeux   qu'un  corps  defigv- 

re; 
Par  un  charme  foudain,  dont  je  frémis  encore. 
On  l'a  vu  plus  brillant  que  l'Adrc  qu'on  adore, 
La  Terre  a  retenti  de  chants,  &  de  concerts, 
Dont  le  bruit  éclatant  a  vole  duns  les  airs  : 
Le  Ciel  s'cll  entt'ouvert  i  &  fa  Voutc  azuiéc 
Par  des  raïons  de  flâme  a  paiu  feparée. 
Ce  Prodige  étonnant  a  g'iacé  nos  esprits  : 
Mais  diflipant  l'erreur  qui  nous  avoir  lurpris. 
Nous  avons  des  Enfers  reconnu  la  puiflancc, 
Qiù  d'une  Sede  impie  embrafle  la  defenlc. 
Alors  l'éionncment  a  fait  place  à  l'horreurj 
Et  contre  les  Chrétiens  une  jutte  futeur, 
Dans  nos  cœurs  indignez  a  redouble  l'envie 
D'attaquor  à  jamais  leur  repos ,  ôc  leur  vie. 
Je  vai  tiouver  Cefar;  &  fidcUe  témoin 
De  ce  qu'ont  vu  mes  yeux  ,  Tinfoimer  avec 

foin. 
Madame  >  pardonnez  au  zèle  qui  m'entraîne. 


V  ^  SCK- 
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S  C  EN  E    VII. 
VALERIE,  JULIE. 

VALERIE. 

Eclatez ,  fcntimens  que  je  n'ai  tus  qu*à pei- 
ne, 
Tant  qu'a  duré  le  cours  de  ce  trifte  Récit. 
Qu'a  donc  vu  Marcellin ,  ô  Ciel  !  &  qu'a-t-il 

dit  i 
■  Tu  viens ,  Dieu  des  Chrétiens ,  de  marquer  ta 

Puiff"<ince. 
Je  fçai  de  tes  Martyrs  quelle  eft  la  iccompcn- 

fe; 
Je  fçai  quelles  faveurs  leur  prodigue  ta  main  ; 
Ils  vont  après  leur  mort  revivre  dans  ton  fein; 
Mais  j'ignoiois  encot,  qu'avant  leur  trépas  mê- 
me , 
Ils  connulîent  l'éclat  de  ta  Gloire  fuprême  j 
Qu'en  leur  faveur  ta  Face  illuminât  les  airs, 
i.t  que  leurs  yeux  mourans  viiTent  les  Cieux 

ouverts. 
Quel  cœur,  tprès  ces  traits,  peut  encor  mc- 

connoitre 
Ton  pouvoir  infini,  Icul  Auteur  de  fon  Etre? 
Je  veux  m'unir  à  toi  j  rien  ne  peut  désormais 
Retarder    d'un   moment  le  voeu  que    je  t'en 

fais. 
Mon  fang  verfe  tendra  cette  union  parfaite. 
Allons  donc 

JULIE. 
Jtifte  Ciel  !  quelle  ardeur  indiscrète 
Vient  encore  porter  vos  délits  vers  la  mort? 
Sebiiitc  a  coodiimnc  cet  injuite  tiaaspoit. 

Ou- 
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Oubliez  -  vous  les   Ibins  dont  il  vous   a  chat- 
géc? 

VALERIE. 

PuifTi-jc  dans  ce  jour  en  être  dégagée  ! 

Eh, qu'importe  ma  vie  au  Salut  des  Chrc'ticus? 

Leui  Dieu  poui  les  fauver  manque- 1- il  de 
moïens  ? 

Ce  Dieu  qui  fait  gronder,  &  partir  le  Ton- 
nerre, 

Ce  Dieu  qui  peut  d'an  fouffle  anéantit  la  Ter- 
re, 

Ne  confondra-t-il  pas  ,  par   cent  coups  diflTc- 
tens, 

La  rage  des  Enfers,  &  l'orgueil  des  Ty.rans? 

Cefle  de  t'oppofer  au  zèle  qui  m'enflàme. 
JULIE. 

Quoi,  ce  grand  intérêt  ne  peut  rien  lui  votre 
ame  ? 

Souvenez-vous  du  moins  qu'un   Amant  glo- 
rieux 

Attend  vôtre  Hymcnéc ,  &  vole  vers  ces  lieux; 

Enfin  fi  vous  fuivez  cette  barbare  envie , 

Le  coup  dont  vous  moiurez  terminera  la  vie* 

Vous  n'en  fçauriez  douter. 

VALERIE. 

Cruelle,  que  fais-tu ï 

Hélas  î  que  ta  menace  étonne  ma  vertu  î 

Que  d'un  Am.nt  ficher  mon  coeur  craint  laprc- 
fcnce  ! 

Mes  fecrecs  mouvemens  ont  trop  de  violence. 

Que  dis-jc  ?  chaque   inllant    ajoute    à  mon  A- 
mour. 

Ah  !  puiflé  ce  Vainqueur  reculer  Ton  retour! 

Comment  contre  fes  ibins  pourrois-je  me  dé- 
fendre? 

Quel  feroient  mes  remparts  contre  un  penclvant 
il  tendre? 

Soutiendrois-jc  un  moment  fes  regstds,  Se  (es 
pleurs, 

Si  je  fienv.s  déjà  de  fes  moindres  douleurs  ? 

B  3  Noa, 
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Non ,  qu'il  n'anive  point  j  je  fens  cioîtrc  ma 
crainte. 

JULIE. 
Eh,  Madame  ,  fuivcz   ce  penchant  fans   con- 
trainte. 
Croïez-moij  quel  Démon  tyran  de  vos  defirç, 
Fait  cai.re  vôtre  Amour,  Sx.  mouiir  vos  plailiis  ? 
Piofitez  d'un  bonheur  dont  le  Ibrt  eft  avare. 
N'olez-vous  en  jouir  quand  il  vous  le  prépare? 
Pourquoi  vous  arracher  à  ce  que  vous  aimez , 
Et  (cparer  deux  coeurs  l'un   pour  TautiC   for- 
mez ? 
Deux  coeurs  ,  dont  l'union  fait  l'espoir  de  TEra- 
pire. 

VALERIE. 
Hélas  ! 

JULIE. 
Vous  foupirez  ? 

VALERIE. 

Il  eft  vrai ,  je  foupirc. 
La  perte  du  bonheur  dont  je  viens  de  parler, 
Ne  luifit-elle  p.«s  pour  me  faire  trembler  î 
J'y  renonce.  Le  Ciel  exculéra  fans  doute 
Les  foupirs   que  je  poulfe,  ôc  les  pleurs  qu'il 

m'en  coûte. 
Hâtons-  nous  3  que  li  mort  termine  mes  com- 
bats. 
Si  tum'étois  moins  cher ,  je  ne  tecraindroispas, 
Adrien  ;  de  mon  fort  la  funefte  nouvelle 
Portera  dans  ton  ame  une  douleur  moriellc; 
Je  le  fçais:  cependant  s'il  ne  m' eft  plus  permis 
De  te  garder  ce  cœur  que  je  t'avois  promis  , 
De  me  lier  a  toi  d'une  éternelle   chaîne, 
Je  t'épargne  en  mourant  une  plus  dure  peines 
Et  tu  fouftnras  moins  encor  par  mon  trépas , 
Que  tu  ne  foufturois  ,  li  je  ne  mouiois  pas. 

J  U  L  I  F. 
Dieux  puiflans,  détruilcz  un  projet  fi  funefte  I 

VALERIE. 
N'implore  plus  poui  moi  des  Dieux  que  je  dé- 
tcftc.  Mais 
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Mais  c'eft  mal  ménager  des  momens  précieux. 
Qiiel  charme  plus  long- teins  me  retient  eo  ces 

lieux  ? 
Que  feroit  d'un  Amant  la  ptérencc  imprévue? 
Clietchai- je  à  nj'expoler  au  penl  d;  fi  vue? 
Perdrai-je  cet  inftant  de  confiance ,  û'ardeur , 
Ou  la  Grâce  du  Ciel  triomphe  dans  mon  coeur? 
Elle  ne  revient  point  au  gte  de  nos  c  priées. 
Et  nous  laifle  fouvent  au  noid  des  precpiccsj 
Elle  fuit,  je  le  Içii,  ceux  qui  Toiêit  trahir: 
Elle  parle ,  elle  agi:  ;  liico.is  nous  d'obéir. 
Allons  de  l'Empereur  cpiouver  la  colère  ; 
11  ue  gardera  riea  des  fentimens  d'un  Percj 
Le  pKis  cruel  tiepas  me  fera  lefetve. 
Et  j'y  cours. 


SCENE    viir. 

VALERIE,  JULIE,  SER- 
GESTE. 


SERGESTE. 


A 


Adrien  1 


Dricn,  Madame  ,  cft  arrivé. 
VALERIE. 


S  E  P.  G  E  S  T  E. 
Rome  entière,  au  bruit  de  fa  venue  , 

Au  devant  de  les  pas  en  foule  elt  accomuë. 

Tout  le  Peuple  eft  charmé  de  les  moindres  Ex- 
ploits , 

Et  de  ce  Peuple  immenfe   il  ne  fort  qu'une 
voix, 

Qui ,  par  des  cris  de  joie  ,  ôc  des  chants  de  vic- 
toire. 

Etale  à  ce  Vaiuqucuc  tout  l'ccU^t  de  fa  gloire, 
iJ  4  li 
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Il  vo'oit  vers  ces  lieux.  Céfat  n'a  pas  voulu  5 

Su:  fon  emptcfiement  fes  loix  ont  prévalu  : 

Venez,  Guerrier,  venez   piendrc  vôtre  Con- 
quête j 

Suivez-moi  dans  le  Temple  où  vôtre  Hymen 
s- apprête, 

A-t-il  dit. 

VALERIE. 
Quelle  joie  a  faifi  tous  mes  fcns  î 

Rcflcntit-on  jamais  des  transports  fi  puilï'ans? 

Qu'il  s'élève  en  mon  ame  une  funefte  guerre  ! 

Ah  !  malgré  mes  efforts,  que  je  tiens  à  la  ter- 
re! 

Que  je  crains  le  fuccès  de  mes  nouveaux  com- 
bats ! 

Malh^uxcufe  î  Le  Ciel  a  retiré  fon  bras. 
JULIE. 

Venez,  partez  3  Ce  far  attend  qu'on  vous  em- 
mené. 

VALERIE. 

Ma  timide  raifbn  ne  deraële  qu'à  peL«e 

Le  désordre  honteux  que  je  veux  me  cacher. 


SCENE    IX. 

VALERIE,  JULIE, MAR. 
CELLIN,  SERGESTE. 

MARCELLIN. 

L'Empereur  eft  au  Temple,  5c  je  viens  vous 
chercher. 
Aux  yeux  de  vôtre  Amant  hâtez- vous  deparoi- 

trc. 
Madame;  tout  eft  prêt,  la  Viftimc,  le  Prêtre; 
Aux  pieds  des   Immonels  le  Teuple  eft  à  ge- 
noux , 

Et 
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Et  pour  les    implorer  on   n'attend   plus    t'ue 
vous. 

JULIE. 
Allez  prendre  un  Epoux  prclènté  p^r  un  Pcrc, 
Un  ipoux  triomphant,  ôc  digne  de  vous  plai- 
re. 

VAL   E  K  1  E. 
Foible  cceuri  de  quels  foins  es-tu  donc  occu- 
pe î 
Qu'un  Objet  enchanteur  t*a  vivement  frappe  ! 

JULIE. 
Pour  vous    feule    on    prépare  une  pompcufe 

.    Fête. 
Les  momens  vous  font  chers. 

MARCELLIN. 

Couret.  Qui  vous  arrête  ? 
JULIE. 
N'ofez-vous  plus  fixer  vos  timides  regards? 
Us  femblent  incertains  errer  de  toutes  parts. 

MARCELLIN. 
Que  dirai- je  à  Cefar  ,  de   qui  l'Oidic    fupiê- 

me 
Veut — 

VALERIE. 
Je  vai  lui  porter  ma  réponfc  moi-même. 


SCENE    X. 

JULIE    feule. 

L'Amour  règne  à  fon  tout  j  il  triomphe  \ 
la  fin. 
Et  Iclon  nos  defus  va  icgler  fon  deftin. 
Cette  foif  de  la  mort  <era  place  ea  fon  ame 
A  l'espoir  d'être  unie  à  l'Objet  de  Ça  tlâme. 
£.n  vain  elle  lefilte ,  £c  contre  Ion  Amant 

B  s  Ce 
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Ce  zclc  impétueux  ne  tiendra  qu'un  mo- 
ment. 

Chrétiens,  ouvrez  les  yeux,  que  vôtre furcu» 
celie  , 

Du  Dieu  que  vous  feivez  coanoifTez  la  foi- 
blcflej 

Elle  doit  hautement  éclater  en  ce  jour  j 

Son  pouvoir  va  cedei  à  celui  de  l'Amour, 


Fi»  dH  fécond  *A^C9 


AO* 


1 
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ACTE  m. 


SCENE    I. 

D 10 C L ET I EN.  VALERIE, 

JULIE,  MARCELLIN, 

SERGESTE,  GARDES. 

D  1  O  c  L  E'tl  E  N. 

ENfin  de  vôtre   Hymen  la  Fête  cft  termi- 

Ma  Fille,  Beniflbns  cette  heureufe  Jpnrree, 
Et  qu'elle  foit  marquée  entre  les  jours  fameux 
Dont  le  nom  confacré  pafl'c  chez  nos  Neveux. 
j'attcfte  Jupiter ,  &  le  Dieu  qui  m'éclaire, 
Qne  mon  cceui  désormais  n'a  plus  de  vaux  à 

faire. 
La  Viftoirc  elle  même  afsûre  mes  Etats  ; 
D'un  Guerrier  invincible  elle  empîuntc  le  bras. 
Qui  jaloux  de  n\a  Gloire ,  &  brûlant  pour  ma 

Fille, 
Par  des  Liens  facrez  s'unit  à  ma  Fiimillc. 
Vivez  tous  deux  j  qu'Amour  prenne  foin  de  vos 

jours  ; 
Qiie  la  noite  Discorde  en  respefte  le  cours; 
Et  qu'Hym?n  ranimant  vôtre  ardeur  mutuelle, 
B»edoiinç  à  vos  defirs  une  fozce  nouvelle. 

B  6  Je 
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Je  vous  laifle,ma  Fille j  attendez  votre  Epoux. 

Mes  Ordres  un  moment  l'arrêtent  loin  de  vous. 

11  conlbmme  le  lort  d'une  Race  proscrite, 

Et  remplit  dignement  la  Loi  qu'il  s'eft  pres- 
crite. 

Libre  de  Ton  ferment ,  &  quitte  envers  les  Dieux, 

Il  viendra  plein  d'Amour  vous  trouver  en  ces 
lieux. 

Puiflai-je  à  mon  retour  voir  fon  cœur  &  le  vô- 
tre 

Encor  plus  fatisfaits ,  plus  charmez  l'un  de  l'au- 
tre! 

Regnons  tous  trois  cnfemble  j  &  jusqucs  à  la 
fin 

Vnifîbns  nos  esprits,  nos  foins,  nôtre  deftin. 

Adieu.  Dans  ks  transports  on  mon  ame  efl  en 
proie. 

Ce  tendre  embralTement  doit  vous  marquer  ma 
joie. 


SCENE    II. 

VALERIE,  JULIE. 

JULIE. 

MAdame ,  permettez  que  je  montre  à  mon 
tour 
L'intérêt  que  j'ai  pris  au  fort  de  vôtre  Amour: 
Heureufe ,  ii  je  puis  vous  le  faire  paroître  I 

VALERIE. 
Ou  fuis-jeî  Commençai-je  encorcàmc  connoî- 
txc? 

J  U  L  I  Er^ 
C'en  eft  fait  j  vos  chagrins  doivent  s'évanouïr 
A  l'aspeft  des  pjaifirs   dont  vous  allez  jouir. 
O  Ciel  !  dans  quel  bonheur  va  couler  vôtre  vie 
Le  destin  désormais  préviendra  vôtre  envie. 

TA- 
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VALERIE. 
Quel  nuage  confus  lemble  voiler  mes  yeux  ? 
D'où  forrons-nous  î  Comment  me  tiouvai-jc  en 

ces  lieux  5 
Dans  cet  Appartement  Cefar  m*a-t-il  conduite? 
Quel  étoit  Tappareil  de  fa  pompeufe  Suite? 

JULIE. 
Rome  s'ell  attachée  à  célebreï  ce  jourj 
Le  Peuple  avec  éclat  a  Iccondé  la  Cour. 
Dieux  1  avec  quel  lespeft  l'Empire  vous  honoie  î 

VALERIE. 
Mon  trouble  malgré  moi  durera-t-il  encore? 
Non  i  il  s'évanouît. 

JULIE. 

Goûtez  donc  à  loifit. 
Du  fort  qui  vous  attend,  la  gloire  ôc  le  piaifir. 

Ouvrez  toute  vôtre  ame 

VALERIE. 

Enfin  je  voi  mon  crime. 
D'une  coupable  ardeur  déplorable  Viftime, 
J'ai  marché  vers  le  Temple ,  où  ma  fbibie  lai- 

iba  , 
De  mes  fens  éperdus  fouffrant  la  trahifon , 
N'a  pût  rien  oppofer  à  l'empire  fùprcme 
Qu'exercent  fur  un  cœur  les  yeux  de  ce  qu'il 

aime. 
Le  mien  empoifonné  de  ces  tendres  plaifîrs, 
S'eft  livré  tout  entier  à  les  premiers  delirs. 
J'ai  demeuré  fans  voix  ;  ma  force  ma  quittée  i 
Et  dans  les  mouvemens  dont  j'étois  agitée  , 
Devant  quels  Dieux ,  ô  Ciel  î  j'ai  ficchi  les  ge- 
noux? 
Au  pied  de  quels  Autels  ai- je  pris  un  Epoux? 
Qijcl  Miniftre  a  reçu  la  foi  que  j'ai  donnée? 
Ah ,  fermens  odieux  !  facrilege  Hymcnéc  ! 
Que  tu  vas  me  coûter  de  remords  rigoureux  ! 
Je  romps  dès  ce  moment  tes  déteftablcs  nœuds. 
Perillé  ta  mémoire,  &  la  fatale  flâme 
Qui    troubloit  mes  esprits ,  &  devoroit  mon 
ame» 

B  7  Quoi? 
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Quoi?  le  premier  regard  d'un  profane  Mortel, 
A  ravi  tous  mes  vœux  à  T Epoux  éternel? 
J'rti  méprile  fa  voix  qui  m'avoit  inspirée? 
J'^i  tralii  Ton  esprit  qui   m'avoit  éclairée? 
Brûlante,  j'ai  cherché  l'Ennemi  de  fa  Loi? 
Queik  horreur  !  û  fa  main  s'appefantit  fur  moi, 

JULIE. 
Vôtre  Erreur  vous  aveugle,  &  revient  vous  fut- 
prendre  ? 

VALERIE. 
LaifTe-raoi  ;  je  ne  puis  ni  te  voir ,  ni  t'cntendre. 
De  crainte  oc  de  douleur  ie  me  fe.is  treffaillir. 
En  moi-même  un  moment  je  veux  me  recueil- 
lir, 
Et  mériter  du  Ciel,  pat  de  finceres  larmes, 
Que  contre  ma  foibleflé  il  me  prête  des  armes. 
Grâce  de  TEsprit  laint ,  Souveraine  des  coeurs, 
Descends  i  frappe  le  mien  avec  tes  traits  vain- 
queurs. 
Etouffe  avec  tes  feux  l'ardeur  qui  t'a  bannie, 
Et  fais  agit  en  moi  ta  Puiflance  infinie. 
Mes  vœux  font  exaucez  ;  &  ton  fecouis  re- 
vient. 
Contre  mes  Ennemis   ta  force  me  foutient. 
D'un  frivole  bonheur  espérances  trompeufts. 
Objets  charmans  &  vains,  illufions  flateufcs, 
Vous  n'éblouirez  plus  ni   mon  cœur   ni  mes 
yeux. 

JULIE. 

Vous  croïcz 

VALERIE. 
Ahî  c'eft  trop  t'arrêter  en  ces  lieux, 
JULIE. 
Eh, puis- je  vous  quitter? 

VALERIE. 

Eio  gne  toi,  te  dis- je; 
Ton  zcle  me  Heplaîr.  tf  n  smitié  m'.ffl'ge. 
Ep.;rgne-rr.oi  l'ennui  d'un  d  sci^rs  (uperAus} 
Si  mon  repos  t'eft  cher ,  aç  me  reliôc  plus. 

SCE- 
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SCENE    III. 

VALERIE    feule. 

ENfin  dans  un  inftant  le  Guerriei  va  paroî- 
tre, 
Que  de  mes  vœux  l'Amour  fit  fi  longtems  le 

maître. 
Charmé  de  fa  conquête ,  il  viendra  la  chercher. 
Ahl  fuions.  Mais  que  dis- je  ?  Et  pourquoi  me 

cachet  î 
Attendons- le    plutôt,  ce  Vainqueur  redouta- 
ble j 
Combattons  par  mes  foiqs  fa  fureur  implaca- 
ble. 
Je  ne  le  connois  plus ,  s'il  poutfuir  un  Deflcin 
Oui  d'un   Sang  que  je  pleure  a  fait   rougit  fa 

main. 
Que  mes  pleurs ,  en  pitié  falTènt  changer  fa  ra- 

gt\ 
C'eft  à  toi ,  Dieu  puiflant  ,  qu'appartient  cet 

ouvra^^c. 
Toi  qui  biifes  les  coeurs ,  &  portes  à  ton  gré , 
Dans  un  fein  criminel  ton  feu  le  plus  facré  , 
Dieu  bénin,  verfes-en    quelque  heuteufc  étin- 
celle 
Sur  les  yeux  aveuglez   de  cette  Ame  infidel- 

le. 
Ton  Ennemi  s'approche ,  &  je  vai  lui  parler. 
Mais,  li  ton  btas  n'agit,  pourrai  je  l'ébranler? 
Trête  à  ma  toible  voix  cet  éciat  du  tonnetre, 
Par  qui  le  fier  Saulus  fut  renverfé  pai  terre, 
Quand,  pour'.uivant    le  Peuple  agréable  à   tes 

yeux , 
Un  fcul  mot  desarma  ce  Guerrier  fiuieux, 
£c  lui  donnant  la  Foi  donc  ton  Esprit  m'ani- 
me» 
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De  ton  Pcrfecuteur  le  rendit  ta  Viftime. 
Accorde  cette  grâce  à  mes  biulaus  foûpirs. 
Adrien  vient.  Grand   Dieu  !    féconde  mes  dé- 
lits. 


SCENE     IV. 

ADRIEN,  VALERIE. 

ADRIEN. 

QUe  les  momens  font  longs  loin  de  vôtre 
prefenee  î 
Madame,  que  mon  cœur  fentoit  d'impatience! 
Mais,  grâce  aux  Immortels,  rappelle  près  de 

vous , 
Je  puis    flatter  mes  vœux  du  deftin  le  plus 

doux  j 
Je  puis  en  liberté  vous  exprimer .... 
VALERIE. 

Arrête. 
A  quel  titic  veux-tu  que  je  fois  ta  Conquête? 
Sut  quels  droits  fondes- tu  cet  espoir  fi  char- 
mant ? 

ADRIEN. 
Juftcs  Dieux  î 

VALERIE. 
Tes  foûpirs  pouffez  en  ce  moment, 
En  vain  s'efForceroient  de  reveiller  ma  flâme: 
Contre  tous  leurs  efforts  j'ai  prépare  mon  amej 
Tu  ferois  fans  luccès  entendre  tes  douletus. 

ADRIEN. 
Hélas  ! 

VALERIE. 
Indifferens,  mes  yeux  verroient  tes  pleurs. 
Tu  viens  ,    t'applaudiffant  de  l'Amour  qui  t'a- 
nime, 
AtteHer  un  Hymen  que  tu  crois  légitime  j 

It 
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Et  fier  de  ces  Liens ,  augufks  priimi  nous , 
Tu  portes  dans  tes  yeux  tout  l'orgueil  d'un  E- 

poux! 
Va;  cclTe  de  penfer  que  l'Hymen  nous  unifTe. 
Ecoute  ;  ôc  désormais  rends-toi  plus  de  juflicc 
Je  ne  voi  plus  en  toi  cet  Amant  généreux , 
Ardent  à  foulaget  les  Peuples  malheureux. 
Implacable  Ennemi  de  l'horreut  6c  du  crime, 
Et  trop  digne  en  effet  de  ma  plus  tendre  elti- 

mc. 
Après  tes  noirs  forfaits ,  tn  n'offres  à  mes  yeux 
Qu'un  lâche  Adulateur,  qu'un  Tyran  furieux. 
Dont  les  mviias  jusqu'ici  noblement  triomphan- 
tes , 
Du  Meurtre  des  Chrétiens  font  aujourd'hui  fan- 

glantes. 
Tu  n'es  que  le  Bourreau  de  ce  Peuple  innocent 
Que  le  Maître  des  Cicux  voit  d'un  oeil  caies- 

fant, 
De  ce  Peuple  chéri  que  je  plains  &  que  j'aime. 
Et  dont  l'esprit  m'eclaiic  &  m'uispiic  moi-mê- 
me. 

ADRIEN. 
Qu*avez-vous  prononce  ? 

VALERIE. 

Ce  n'eft  p3s  tout  encot. 
De  la  GfJice  du  Ciel  j'iù  recule  tréfor. 
Aux  Myfteics  facrcz  Sebafte  m'a  guidée. 
Et  par  (es  Ibins  heureux  je  fus  perluadéc. 
Si  tantôt  dans  le  Temple,  interdite  à  tes  yeux, 
J'ai  laiflë  célébrer  le  P;ëcre  de  vos  Dieux, 
Je  ne  le  puis  celer  ,  ta  prcfencc  trop  cherc  , 
En  troublant  ma  Railbn,  m'a  forcée  à  me  tai- 
re : 
Mais  revenue  ici  de  ce  trouble  foudain , 
Une  Grâce  plus  forte  u  coule  dans  mon  fcin. 
L'Amitié,  ni  l'Amour    n'ont  rien  qui  me  re- 
tienne ; 
J'immole  tout  à  Dieu ,  puisque  je  luis  Chre'- 
tienne. 

ADRIEN 
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ADRIEN. 
Je  tremble. 

VALERIE. 
Tu  conaois  maintenant  qui  je  fuis. 
Conçois,  fi  tu    le    peux,  l'excès  de  mes  en- 
nuis , 
Au  moment  que  je  voi  tes  fureurs  fanguinai- 

rcs 
Conduire  le  poignard  dans  le  cœur  de  mes  Fic- 

res. 
Rome  entière  rougit,  Se  nage  dans  le  fang 
Que  le  fer  par  ton  Ordre  a  tiré  de  leur  flanc. 
11  ne  refte  que  moi,  de  cent  Race  fainte. 
Immolemoi,  Barbare j   aclievc  laiis   contrain- 
te. 
Frappe  ,  perce   ce  coeur  digne   de  ton   cour- 
roux. 
Qui  te  retient  î 

A  D  R  I  E-  N. 
ÀiiCUI!  que  me  propofcz-yous? 
VALERIE. 
Tu  frémis  ?   Ne  crains   pas  de  te  charger  d'un 

crime. 
Sacrifie  a  tes  Dieux  leur  dernière  Viftime. 
La  fureur  qui  te  porte  à  de  tels  Attentats  , 
Courre  un  refte  d'Amour  enhardira  ton  bras. 
Moi  me.i.e,  s'il  le  faut,  fatisfaite,  intrépide, 
Je  guiderai  ta  main  chancehmte  &  timide. 
Je  voi  couler  tes -pleurs?    Eft-ii  tems  de  pleu- 
rer ? 
Kâte-toi  de  choifir,  c'eft  trop  délibérer. 
Garde  jusqu'à  la  fin  ta  fluale  promefiè; 
Etouffe  dans  mon  (ang  la  Foi  que  je  profeiïej 
Ou  plutôt ,  renonçant  à  ton  avsugie  Erreur , 
Des   celeftes    cl.ntez    laiffe  fr.ipper  ton   coeur. 
Ou  partage ,  ou  punis  le  zèle  qui  m'anime , 
Et  faimoi  ton  Epoufe  enfin,  ou  ta  Viftime. 
Réponds. 

ADRIEN. 
Laillcz  du  moins  lercnir  mes  esprits 

Du 


TRAGEDIE.       43 

Du  long  étonneniint  qui  les  avoit  lurpris. 

Cioïcz-vous  que  la  voix  ne  me  foie  pas  cou- 
pée 

Par  le  coup  impievû  dont  mon  ame  cft  fia- 
pce? 

Quel  mel.nge  confus  de  divers  mouvemcns  î 

Mais  qui  peut  tout  d'un  coup  forcer  mes  fcn- 
timens  ? 

Quelle  lecrete  voix  m'épouvante,  Ôc  m'entraî- 
ne? 

Quelle  contraire  ardeur  a  difTîpé  ira  haine  ? 

Peuple  laint ,  désormais  ne  crains  plus  mon  ccui- 
roux. 

Je  fuis  Chiérien,  Madame,  Se  Chrétien  com- 
me vous. 

VALERIE. 

Qi^iel  retour  !  Ce  Miracle,  ôCiel!  cftil  poflî- 
ble? 

Tes  Traits  ont  pénétré  dans  ce  cœur  infcnfible* 
ADRIEN. 

Ouiî  d.tns  vos  fentimens  ce  cœur  cft  affermi. 

Ne  me  regardez  plus  comme  vôtre  Ennemi. 

Rendez  moi  cette  Foi  que  vous  m'avez  juiée. 
VALERIE. 

Ah  !  je  vous  la  promets  d'éternelle  durée. 

J'en  atteik  ce  Dieu  vengeur  des  faux  fermens. 

Qui  le  découvre  à  vous  dans  ces  heureux  mo- 
mens. 

Puisque  vous  l'adorez  d'un  cœur  ferme  &  fin- 
cere, 

Vous  êtes  mon  Amant,  mon  Epoux,  &  mon 
Frerc. 

C'eft  peu  pour  ma  Tendreffe  j  &  tant  de  Nom» 
li  doux 

N'expriment  point  encor  ce  que  je  fens  poui 
vous.. 

Recevez  donc  ma  main,  &  donnez- moi  la  vô- 
tre j 

Redoublons,  s'il  fc  peut,  nôire  Amour  l'un  &: 
l'autre. 

Le 
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Le  Devoir  le  foutient,  la  Pieté,  l'Honneur: 

C'eft  là ,  cher  Adrien ,  le  fuprême  bonheur. 

Des    profanes    Amans    ignorant  la  contrain- 
te, 

Nous  brûlons  fans  remords ,  fans  foupçons ,  ©c 
fans  crainte. 

ADRIEN. 

Quel  transport ,  de  vous  voir  répondre  à  mes 
foupirs  1 

Que  cet  ^veu  charmant  calme  de  déplaiiîrs! 

Votre  front  eft  tranquille ,  &  vos  yeux  fans  co- 
lère; 

Vous  m'aimez;  je  fuis  (ûr  du  bonheur  que  j'es- 
père. 

Mais  tandis  qu'enchanté  du  Nom  de  vôttj:  E- 
poux, 

Je    pafTe  de  mes  jours  les  momcns  les  plus 
doux  ; 

De  barbares  Soldats  une  Troupe  cruelle 

Porte  fur  les  Chrétiens  une  main  criminelle. 

Que  dis-jeîpar  monOidrc  on  les  cherche  avec 
foin. 
"  Allons    que    leur  malheur  ne  paflc  pas    plus 
loin. 

Des  armons  les  Bourreaux  armez  pour  leur  fup- 

plice, 
Ou  faifons  de  leur  fang  un  jufte  facrifîce. 
Te  ne  balance  plus;  Se  par  de  grands  effets, 

Je  vai,  il  je  le  puis,  reparer  mes  forfaiis. 

V  A  L  h  R  I  E. 
Je  ne  vous  quitte  point. 

ADRIEN. 

Non,  arrcteî,  Madame. 
VALERIE. 
Puisque  ma  Pieté  s'accorde  avec  ma  flame; 
Au  nom  de  toutes  deux ,  ne  me  refulêz  pas 
La    gloire    ôc  It   piaifir    d'accompagner    vos 

p.is. 
Ne  nous  fepsrons  plus  enfin,  s'il  cft  poflîble. 

Veut  a 
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ADRIEN. 

Venez  donc  figualcr  ce  courage  invincible. 
Je  ne  condamne  plus  rimpetucufe  ardeur 
Dont  le    Dieu    tout  -  puifTant    etnbiafè   vôtre 

coeur. 
Faifons-le  triompher  d'un  Ennemi  fbnefte, 
Et  laiflons  lui  le  foin  de  réglei  tout  le  xeôe. 


Fin  di4  troîfiéme  >A3e, 


ACTE 
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ACTE  IV. 

SCENE     I. 

JULIE    feule. 

QUel  Mafiacrc  inhumain  fè  trouve  à  cha- 
que pas, 
jjci  malheureux  en  proie  aux  fureurs  des  Sol- 
dats! 
La  mort  règne  en  tous  lieux ,  &  Ces  triftes  ima- 
ges 
Font  fentir  la  terreur  aux  plus  fermes  Coura- 

.g«. 
Voici  ton  dernier  jour ,  Peuple  ennemi  des  Dieux, 
Peuple,  à  qui  l'Impcflure  a  fasciné  les  yeux; 
Tu  meurs ,  ôc  pour   jamais   ta  Sede  cil  abo- 
lie. 
Cefar  paroit,  foitons. 


SCE- 
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SCENE     IL 

DIOCLETIEN,  JULIE, 
SERGEoTE. 

DIOCLETIEN. 

J^  On ,  demeurez  ,  Julie. 
Ma  Fille  cft-elle  encor  dans  Ion  Appaitemcnt! 

JULIE. 
Je  l'ignore,  Seigneur;  j'arrive  en  ce  moment. 
Par  fon  Ordre  tantôt  je  n\c  fuis  retirée. 
Je  ne  fçai  de  quels  foins  elle  étoit  dévorée: 
Mais  j'ai  vu  de  fon  cœur  le  desordre  (ecret, 
Et  connu  que  fes  yeux  me  voioient  à  regret. 

DIOCLETIEN. 
Non ,  non ,  dans  vos  foupçoiis  vous  vous  ctcs 

trompée. 
De  fa  Tendrefle  feule  elle  étoit  occnpéc  ; 
Et  Ion  cœur  libre  alors  de  tous  les  autres  fbins, 
Craignoit  dans  fes  transports  les  regards  des  té- 
moins. 
Croïcz-moi.  Cependant  ne  fçauriez  tous  m^ap- 

prendre 
D'où  partent  tous  les  cris  qac    nous  venons 

d'entendre  ? 
Des  fbupirs  redoublez,  de  lugubres  clameurs. 
Un  bruit  crifte  Se  confus  de  plaintes  8c  depkutï, 
De  mon  Cabinet  même  ont  percé  la  retraite. 
Et  porté  dans  mon  ame  une  crainte  fccretc. 

JULIE. 
De  ces  plaintes,  Seigneur,  ceflcz  d'être  éton- 
né. 
C'eft  la  mourante  voix  d'un  Peuple  infortuné, 
Qui  pont  fuit  le  fupplice  a  deferté  la  Ville, 

£c 
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£t  ciû  dans  ce  Palais  rencontrer  un  Arylc. 

DIOCLETIEN. 
Il  n'en  trouvera  point  ici  contre  les  Dieux. 
Allons  plutôt  k  voir  expirer  à  mes  yeux. 
Mais  parmi  tous  ces  cris  que  poufle  la  trifteflc. 
J'ai  démêlé  des  Noms  fi  chers  à  ma  Tendieflc, 
Que  j'ai  fenti  long-tems  mes  esprits  agifez 
Tarées  Noms  précieux  trop  fouvent  repetCE. 
C'eft  ceiui  d'Adrien ,  c'eft  celui  de  ma  Fille. 
Quel  droit  ont  les  Chrétiens  de  nommer  ma 

Famille  ? 
C'eft  joindre  un  nouveau  crime  à  d'autres  atten- 
tats. 

JULIE. 
Ils  fe  flatent,  Seigneur,  d'éviter  le  trépas. 
Par  ces  Noms  li  facrez  ils  demandent  leur  grâce. 

DIOCLETIEN. 
Non;  perifle  à  jamais  cette  fonefte  Race. 
Je  touche ,  grâce  aux  Dieux ,  à  l'inftant  fortune 
Où  pat  le  fer  le  refte  en  fera  moilfonué. 
Mais  c'en  eft  déjà  fait.  Marcellin  plein  de  zelc 
De  leur  deltruftion  m'apporte  la  nouvelle. 

SCENE    III. 

DIOCLETIEN,  JULIE,  MAR- 
CELLIN, SERGESTE. 

DIOCLETIEN. 

M 'Annoncez-vous  la  fin  de  tout  le  Nom 
Chrétien? 
De  ce  Peuple  cdieux  re  refte- 1  il  plus  rien? 

MARCELLIN. 
Il  en  refte  encor  rieux,  Sf 'faneur. 

D  I  O  C  L  E  ':    !  E  N. 

Qu'olez-vous  dire? 
N'ai- je  paj  commande  que  le  dernier  expire  ? 
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MARCELLIN. 
Oui,  Seigneur. 

DIOCLETIEN. 
Pourquoi  donc  trompiez  vous  mon  espoir? 
M  A  R  C  E  L  L  I  N. 
Seigneur,  jusqu'à  la  fin  j'aurois  fait  mon  devoir. 
Mais  quand  j'allois  finir  ce  double  facrificc, 
3 'ai  penfé  qu'il  f;illoit  que  je  vous   avertiflc. 
Si  vous  voulez  leurmort,  vous  n'avez  qu'à  par- 
ler} 
J'y  vole  î  je  fuis  prêt  à  rous  les  immoler. 

DIOCLETIEN. 
Si  je  le  veux  ?  comment  ,  en  doutez- rous  en- 
core î 
Ahl  je  l'ai  trop  promis  à  ces  Dieux  qut  j'adore. 
Courez. 

M  A  R  C  E  L  L  I  N. 
Auparavant  je  dois  vous  les  nommer. 
Seigneur ,  de  leur  deftin  je  dois  vous  informer. 

DIOCLETIEN, 
Parlez,  qu*atteiidez-vous?  Je  brûle  de  rappren- 
dre. 
Qiû  font-iîs? 

MARCELLIN. 
Vôtre  Fille... 
DIOCLETIEN. 

O  Dieux'. 
M  A  R  C  E  L  L  I  N, 

Et  vôtre  Gendre. 
J*ai  frc'mi,  comme  vous,  au  biuic  de  ce  mal- 

lieur. 
J*ai  prévu   vos  chagrins ,  &  plaint  vôtre  dou- 
leur. 
Mais  s'il  faut  la  dompter,  s'il  faut... 
DIOCLETIEN. 

Qi_;e  dois- je  faire? 
Quels  feront  mes  projets ,  fi  le  Ciel  ne  m'cclaircî 

MARCELLIN. 
|Sur-tout,  ne  croitz  pas  que  la  crainte  ou  l'es- 
poir, 
Ttmt  I  II  G  Sur 
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Sur  CCS  cœurs  prévenus  garde  quelque  pouvoir. 
Jamais  Chrétien ,  pouffe  d'une  ardeur  ciimincl- 

le, 
N'ofa  porter  fi  loin  la  fureur  de  fon  zele. 
C'cft  peu ,  Seigneur ,  c'eft  peu  d'avoir  à  haute 

voix 
Fait  éclater  par-tout  le  mépris  de  vos  Lois  : 
Ils  ont  autorifé  ,  par  leurs  propres  exemples. 
Leurs  timides  Amis  à  profaner  les  Temples  j 
lis  les  ont  recourus ,  ils  les  ont  animez  ; 
Dans  leur  Foi  chancelante  ils  les  ont  confir- 
mez} 
Ils  ont  mis  en  ufagc  &  la  force  &  l'adrefle. 
La  Frincefle  pleurant  leur  marquoit  fa  tcndrefle, 
Elle  leur  enfeignoit  à  braver  le  trépas , 
Tandis  que  fon  Epoux  maflacroit  vos  Soldats. 

DIOCLETIEN. 
Et  vous  l'avez  permis  fans  lancer  vôtre  Foudre, 
Dieux ,  qu'ils  ont  ofFenfcz  ! 

MAR.CELLIN. 

Il  cft  teras  de  réfoudrc 
Si  vous  voulez  punir,  Seigneur,  ou  pardonner. 

DIOCLETIEN. 
Allez,  &  devant  moi  faites-les  amener. 

MARCELLIN. 
Qu'eft-il  befoin,  Seigneur,  de  tant  de  violence? 
Vous  les  verrez  bien-tôt  cheichet  vôtre  prefen- 

ce, 
Venir  fubir  l'arrêt  juftement  prononcé  ; 
Et  déjà  dans  ces  lieux  ils  m'auroient  devancé. 
Si  retenus  ailleurs  par  les  foins  néceffaircs 
D'élever  des  Tombeaux  .à  leurs  malheureux 

Frères , 
Us  n'avoient  rafTeœblé  leurs  membres  féparez, 
Et  recueilli  leur  fang  dans  des  Vales   facrcz. 

D  I  ac  L  Ê  T  I  E  N. 
Ah  !  je  ne  puis  trop  tôt  afsûiet  ma  vengeance. 
Je  les  entcns;  vers  moi  l'un  ôc  l'autre  s'avan- 
ce. 
Sortez.  Quelque  ftirwi  qui  puiircïn'i«g»tcr, 

£m- 
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Empêchons  quelque  tcms  Tes  trunspoits  d'écla- 
ter. 


SCENE    IV. 

DIOGLETIEN,  VALERIE, 
ADRIEN. 

ADRIEN. 

JE  Tiens,  Seigneur,  je  riens  vous  apporter  ma 
tête. 
Vous  roulez  qu'elle  tombe  ;  ordonnez ,  elle 
cft  prête. 
Vous  connoilTez  mon  crime;  &  loin  de  le  nier, 
Loin  de  vous  émouvoir  pour  me  juftificr, 
Grâce   au    Dieu   que  je  fers,  je  fais  toute  ma 

gloire 
D'être  plus  criminel  que  vous  n'ofèz  le  cioiie. 

DIOCLETIEN. 
Quelle  audace  ! 

ADKIEN Jettant  fort  Epée  aux  pieds  Je  l^EmpereuK 
Seigneur,  je  remets  d.ms  vos  maiHj 
Ce  fer  toujours  heureux  à  fcrvir  vos  defl'eins. 
Dans  l'état  où  je  fuis,  il  ne  m'cft  plus  utile; 
Et  mon  bras  desarmé  rend  ma  perte  facile. 

DIOCLETIEN. 
Ah  '.  je  frémis. 

ADRIEN. 

Je  riens  d'immoler  vos  Soldats, 
Peut  être  encor  de  moi  ne  répondrois-je  pas. 
Si  je  les  retrouvois  accablant  l'innocence. 
Ce  fecoucs  eft  un  crime,  &  le  Ciel  s'en  offen- 

Te, 
Je  le  fçai;  mais,  hélas  !  je  n'ai  pu  retenir 
,Les  mouvemcns  d'un  cœur  trop  prompt  à  les 
punir,  C  z  DIO- 


fi  ADRIEN, 

DÎOCLETIEN. 

Criminel  à  mes  yeux,  il  s'applaudit  encore î 

11  me  brave  1 

VALERIE. 
Telle  efl:  l'ardeur  qui  nous  deTore. 

Oui,  Seigneur,  nous  venons  tenter  vôtre  cour- 
roux. 

Brifez  tous  les  liens  qui  m'attachent  à  vous  ; 

Ne  vous   fouvenez  plus  combien  je  vous  fus 
chère  j 

Oubliez ,  s'il  le  peut ,  que  vous  êtes  mon  Père, 

Oubliez  que  Vainqueur  de  tous  vos  Ennemis, 

Mon  Epoux  eft  enfin  devenu  vôtre  Fils  ; 

Terminez  un  Hymen  qui  mcttoit  nôtre  vie 

En  état  de  braver  la  fortune  &  l'envie  j 

Finiflez  nos  plaifirs  à  peine  commencez. 

Accablez  de  tourmens ,  de  toutes  parts  prefTcz, 

Vous  trouverez  en  nous  la  même  confiance, 

Les  mêmes  fentiraens  &  la  même  confiance. 
DIOCLETIEN. 

O  Ciel!  quelle  fureur  a  faili  vos  esprits? 

A  ma  tendre  Amitié  referviez- vous  ce  prix  ? 

Et  toi ,  ne  t'ai- je  fait  entrer  dans  ma  Famille, 

Ingrat,  que  pour  venir  y  feduiie  ma  Fille? 

N'es-tu  donc  Ion  Epoux  que  pour  m'aflaffiner  r 
V  A  L  E  K  1  E. 

Cefîez  de  vous  en  plaindre  ,  &  de  le  foupçon- 
ucr. 

Apprenez  tout ,  Seigneur.  C'cft  moi  qui  la  pre- 
mière 

De  la  Foi  qui  nous  guide  ai  reçu  la  lumière. 

C'eft  moi  qui  l'ai  tiré  de  Ton  aveuglement. 
DIOCLETIEN. 

Tenfes-tu  me  tromper  pour  fauver  ton  Amant  ? 

Tu  veux  en  t'accufant  le  rendre  moins  coupa- 
ble. 

ADRIEN. 

Non ,  non  ;  elle  vous  fait  un  aveu  véritable. 

J'ofcle  confirmer.  Croïez  en  nos  discours j 

La  pure  veiité  les  inspire  toujours. 

Du 
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Du  Dieu  que  nous  fervons  ïts  fiiges  ordonnan- 
ces 
Défendent  d'en  changer  les  moindres  circonftan- 

ces  ; 
Ce  Dieu,  de  la  Princeflc  a  fait  parler  la  roix  j 
D'un  plus  foible  pouvoir  il  le  fert  quelquefois 
Pour  ramener  à  loi  les  cœuis  qu'il  illumine 
Des  Raïoi)s  trionipiians  de  la  Grâce  divine. 
Si  mon  Epoufc  enhn  ne  m'eût  rendu  Ciiretien  , 
}c  le  fetois,  Seigneur,  par  quclqu'autre  moïen. 
ruisqu'ainli  le  vouloir  ce  Maître  que  j'adore, 
Je  le  luis,  je  veux  l'ëties  ôc  s'il  me  itftc  enco- 
re 
Qiiclque  trouble   prcflant ,  quelque  chagrin  ft- 

cret, 
Cioïcz  qu'il  eft  caufë  pat  l'cternel  tcgret 
D'avoir  làcrific  tant  de  faintcs  Vidimes  , 
Et  puni  leurs  vertus  comme  on  punit  les  ciimes. 
Je  frémis  quand  )c  voi  qu'à  mes  tiiftes  regards 
S'offieut  CCS  flots  de  lan^  vcrlcz  de  touiea  paas, 
Et  que,  pour  expier  l'crtet  de  tant  de  h  unes. 
Je  n'en  ai  que  le  peu    qui  coule  dans  nics  vei- 
nes. 

VALERIE. 
Que  je  fens  mes   transports  fe  redoubler  pour 

vous  ! 
A  de  tels  fentimcns  je  connois  mon  Epoux. 
Mais  quelques  mouvemcns  quemaflâme  m'im- 
prime, 
Je  ne  demande  point  grâce  pour  vôtre  crime. 
Nous  nous  aimons,  Seigneur;  5c  pcut-ccic  ja- 
mais 
L'Amour  ne  pénétra  deux  cœurs  de  tant  de 

traits. 
Mais,  hclas!  qu'éloignez  des  Amans  ordinai- 
res, 
Nous  formons  des  délits  à  leurs  délits  contrai- 


res 


Nous  fommes  animez  d'un  espoir  différent. 
Nouslçavons  qu'un  Ciircucnu'cll.ituieui:  qu'en 
mouuiit.  C  3  Je 
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Je  demande  la  mort  pour  mol  ,pour  ce  que  j'ai- 
me , 
Et  mon  Epoux,  Seigneur,  la  demande  de  mê- 
me. 
J'cmbrafle  vos  genoux j  ne  la  rcfufez  pas: 
Commandez  qu'on  nous  livre  aux  mains  de  vos 

Soldats  i 
Et  nous  vous  en  devrons  plus  de  reconnoilTan- 

cc, 
Que  fi  vous  nous  faifiez  part  de  vôtre  puiflance. 

DIOCLETIEN. 
EfFxoïables  malheurs,  où  je  n'ofè  pcnfèrl 
Qui  fuspeiid  ma  vengeance  ,  ôc  me  fait  balan- 
cer? 
Objets  infortunez  de  ma  fureur  mortelle! 
Ah  1  !Via  pitié  pour  vous  devient  trop  criminelle. 
Elle  comble  pourtant:  mais  près  de  triompher, 
L'incerët  de  mes  Dieux  luffit  pour  l'ctouifer. 
Ils  exigent  ta  mott,  Tafjuie  ,  &  je  leur  cède. 

ADRIEN. 
Hâtez-vous  j  contentez  l'ardeur  qui  me  pofle- 

de; 
Mais,  Se  gneur ,  permettez  que  vous  ouvrant 

mon  cœur , 
Je  vous  montre  du  moins  jusqu'où  va  vôtre  Er- 
reur. 
A  ma  Rcli;;ion  vous  pîéferez  la  vôtre. 
Une  fois  feulement  comparez  l'une  .i  l'autre. 
Seigneur, ii  vous  voulez  en  faite  un  jufte  choix. 
La  vôtre  n'eut  jamais  que  de  barbares  Loixj 
Elle  ne  fe  foutient  que  par  la  violence: 
La  mienne  par  la  Faix,   6c  par  robeilTance. 
La  vôiie  vous  prescrit  l'ordre  de  me  punir, 
Moi,  que  des  noeuds  facrez  à  vous  doivent  unirj 
Moi,  qui  dès  le  berceau  Sujet  toujours  fidelle, 
Par  des  (oins  aflîdus  vous  ai  prouve  mon  zèle: 
La  mienne, qiv.uîd  je  fuis  accable  de  vos  coups, 
Me  défend  de  |.>enler  à  me  vanger  de  vous. 
Que  dis- je  î  elle  m'impolè  une  loi  fouveraine. 
De  m'oftnr  avec  joie  aux  traits  de  vôtre  hinnej 

De 
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De  ne  vous  point  haïr,  quand  dès   le  piemier 

jour, 
Vous  m'ôtez  pour  |amais   l'Objet,  de  mon  A- 

mour  y 
De  confcrvcr  pour  vous  la  foi  la  plus  fincerc  j 
De  vous  rendre  les  foins  que  je  dois  à  mon  Te- 

rei 
De  diffiper  la  nuit  de  vos  yeux  aveuglez  ; 
Enfin,  de  vous  aimer,  lorsque  vous  m'immo- 
lez. 
D  I  O  C  L  E  T  I  E  N. 
Ah  î  c'eft  trop  écouter  fon  infolcnce  extrême. 
Chaque  mot  qu'il  prononce  eft  un  nouveau  bL$- 

phëme. 
Ne  délibérons  plus  ;  le  moment  eft  venu. 
Forçons  les  fentimens  qui  m'avoient  retenu  ; 
Et  faifons  éclater,  aux  yeux  de  tout  l'Empire, 
Les  cft'ets  du  courroux  que  leur  crime  m'inspire. 
Oui,  vous  ferez  punis,!  raitres  ;  je  le  promets. 
On  ne  fçauroit  haïr  autant  que  je  vous  hais  i 
Et  je  va!  ni'appliquer  à  choilir  une  peine 
Digne  de  vos  forfaits,  &  digne  de  ma  haine, 
A  ne  vous  plus  revoir  accoutumez  vos  yeux. 
Et  mén<4gez  l'inftant  de  vos  derniers  adieux. 


SCENE     V. 

ADRIEN,  VALERIE. 

ADRIEN. 

MAdame  ,  c'en   eft  fait  ;  je  connois  vôtie 
rerej 
j'ai  lii  dans  fès  regards  jusqu'où  va  fa  colère j 
Sur  ma  tête  bientôt  les  effets  vont  tomber: 
Ma  conftance  étonnée  eft  piès  de  faccomber; 
^Et  mes  yeux,  toujours  lecs  dans  mes  autres  aî- 
'nmes ,  C  4  Lw 
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En  cet  affreux  moment  fc  rempliflent  de  lar- 
mes, 
Je  l'avoue. 

VALERIE. 
Ehî  pourquoi  me  faites- vous  trembler. 
Quand  vôtre  exemple  feul  pouiioic  me  confb- 

1er? 
Quelles  font  vos  terreurs  î  Manquez- vous  de  cou- 
rage? 

ADRIEN. 
Oui,  ;*en  manque,  à  l'aspeft  du  fort  que  j'cn- 

vifagc. 
Si  j'avois  moins  d'Amour,  je  fcrois  plus  cons- 
tant i 
Ou  fi  je  l'etois  plus ,  Je  n'aimerois  pas  tant. 
Mon  généreux  deflein  accable  la  nature. 
Des  pertes  que  je  fais  mon  trifte  coeur  murmu- 
re. 
Cent  mouvemens  divers  ,  comme  autant  d'en- 
nemis , 
Naillent  tous  a  la  fois  du  coup  dont  je  fre'mis. 
luis  je  aller  à  la  moit,  lans  monrrer  de  foi- 

blelfe? 
A  peine  vôtre  Epoux ,  il  faut  que  je  vous  laifïc. 
Au  prix  de  tout  mon  lîing,  j'ai  tâche  d'obtenir 
Que  Ccfar  avec  vous  voulût  un  jour  m'unir. 
D'aujourd'hui  feulement,  après  Cx  ans  d'allat- 

mcs, 
Je  me  voi,  par  l'Hymen,  maître  de  tant  de  char- 
mes. 
Tranquille,  je  pourrois  en  jouir  désormais... 
Ahl  peut-être  avant  moi  Mortel  ne  vit  jamais 
D'un  bonheur  li  parfait  fa  tendreiTe  fuivie , 
Et  n'eut  tant  de  raifcns  de  fouhaiter  la  vie. 

VALERIE. 
Pour  vous  encourager,  fongez,  en  me  quittant. 
Au  peu  que  vous  perdez,  au  prix  qui  vous  at- 
tend. 
Si  vous  (o  jffrez  la  mort ,  quel  bonheur  va  la  (ui- 
vrc! 

ADRIEN. 
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ADRIEN. 
Eh,  (i  je  n'y  pcnfois,  cefièrois-je  de  vivre  ? 
CroVcz,  que  pour  ccder  l'espoir  d'un  bien  fi  doux, 
l'our  rompre  nos  liens ,  pour  m'arrachcr  a  vous, 
J'.^i  befoin  d'une  Foi  plus  pure  &  plus  ardente, 
Qi^ie  ne  l'eut  des  Martyrs  la  troupe  tripmphan- 

te. 
Car  enfin  ma  Raifbn  ne  fçauroit  concevoir 
Q^ie  je  puifle  un  moment  renoncer  à  vous  voir. 
Mais  que  fais-)e  ?  Eloignons  cette  idée  agréa- 
ble, 
Qiû  peut-être  à  la  fin  feroit  trop  redoutable; 
Qui  pourroit  renvcrfer  mes  projets  malgré  moi. 
Dieu  que  je  fers  ,  je  meurs ,  &  ne  meurs  que 

pour  toi. 
Voi  donc  avec  bonté',  Divinité  fuprême, 
La  douleur  d'un  Epoux  qui  perd  tout  ce  qu*il 

aime. 
Comment  pourrois-je  mieux  expier  mes  forfaits 
Que  par  la  violence,  hélas  1  que  je  me  faisî 
A  11  î  li  j'ofe  espérer  d'appaifer  ta  Juftice 
C'eft  moins  par  mon  trépas  que  par  ce  facrifi- 
ce. 

VALERIE. 
Moutons  donc  fans  foiblefle  j  Se  ne  regrettons 

pas 
D'un  Hymen  fortune  les  (enfîbles  appas. 
Renonçons  avez  joie  à  des  biens  periflablcs, 
Puisqu'il  nous  eft  permis  d'en  trouver  de  dura- 
bles. 
Que  nous  fommes  heureux  d'être  privez  du  jour. 
Dans  les  premiers  transports  d'un  légitime  A- 

mour  ! 
D'emporter  fous  la  tombe  une  flâme  iî  pure, 
Qu'elle  n'a  jamais  fut  ni  plainte,  ni  murmure  î 
Nous  fommes  feuls  peut-être,  entre  tous  les  E- 

poux , 
Jusqu'ici  diftinguez  par  un  deftin  fi  doux. 
iQue  pouvoient  deûicr  &  mon  coeur,  fie  le  vô- 
tre , 

C  I  Que 


fS  ADRIEN, 

Que  de  mourir  ,  charmez  &  contents  l'uu  de 
l'autre  î 

ADRIEN. 
Non ,  je  ne  me  plains  plus.  Satisfait  de  moa 

fort 
D'un  œil  indiffèrent  j'aborderai  la  mort. 
Vô:re  exemple  rappelle  &  loutient  morj  envie. 
Vous  devrai  je  toujours  tout  Tiionneur  de  ma 

vie  ? 
Vous  le  fçavez  ;  l'espoir  de  plaire  à  vos  beaux 

yeux, 
Me  fit  leul  achever  tant  d'exploits  glorieux. 
Mes  Victoires  ne  font  que  les  fruits  de  ma  flâ- 

mc. 

'ai  fucé  près  de  vous  les  vertus  de  vôtre  ame. 

e  vous  parlois.  Sortant  d'un  entretien  li  doux, 

e  me  trouvois  plus  jufte ,  &  plus  digne  de  vous. 

Et  je   vous  perds  !  Penfée  à  mon  coeur  trop 

cruelle , 
Que  d'iufiaut  en  infiant  mon  Amour  lenouvel- 

le! 
XfFroïable  combat  î  douloureux  fouvenir  ! 
Laiflc  moi:  voici  l'heure  où  je  te  dois  bannir. 
Adieu,  trop  digne  Objet  de  ma  grande  tendrcfle, 
Vers  qui  mon  ame  vole ,  &  Ce  pone  fans  celTc. 
Devant  les  affaflïns  qui  vont  nous  déchirer. 
Tranquilles ,  nous  devons  mcmtii  fans  murmu- 
rer. 


{ 


SCENE     VI. 

VALERIE,  ADRIEN, 
SERGESTE. 

SERGESTE. 

CEfax  vous  veut  parler  dans  la  chambre  pro- 
chaine , 

Ma- 


1 
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Madame,  il  vous  attend. 

VALERIE. 

Que  cet  ordre  me  gëuc  \ 
Qu'esperc-t-il  ? 

ADRIEN. 
Et  moi ,  quel  fera  mon  deftin  ? 
SERGESTE. 
L*EîTipereur  Ta  commis  aux  Ibins  de  Marcel- 
lin. 
Vous  l'apprendrez  bien-tôt.  Madame  ,  le  tems 

prefle  j 
Venez. 

VALERIE. 
Allons.  Adieu;  fouvenezvous  fans  ceflc 
De  mon  ardent  Amour ,  Se  de  tous  vos  fermens. 

ADRIEN. 
Adieu.  Ma  Foi  s'afsûtc  6c  croît  à  tous  momenf. 


SCENE    VIL 

ADRIEN   feuL 

NOn ,  je  ne  fens  plus  rien  qui  s'oppofè  à 
Tenvie 
Que  m'inspire  le  Ciel  de  lui  donner  ma  vie. 
L'Amour  feul  lùspcndoit  mes  voeux  irrcîolus. 
Piincefle,  c'en  eft  fait;  je  ne  vous  verrai  plus. 
Je  vivois  pour  vous  leule  ;  &  tout  le  reftc  eo- 

femble, 
Tous  les  biens ,  les  honneurs  que  la  fortune  as** 

femble  , 
Ne  pouvoient  occuper  un  cœur  tel  que  le  mien. 
Hors  vous,  de  l'Univers  je  nz  regrette  rien. 

Souverain  Créateur  de  tout  ce  qui  respire, 
Dont  la  Teite  &c  les  Cieux  teconnoifl'cnt  l'eiu» 

pire  î 
Digne  objet  jusqu'ici  de  ton  inimitié , 
Je  le  luis  maintenant  de  toute  ta  pitié. 

C  6  Tiem- 
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Tremblant  au  fouveuir  de  tes  Loix  legitiracf. 

Devant  ta.  Majefté  je  confcfiè  mes  crimes. 

Tout  ceux  que  je  connois  je  t'offre  mon  tré- 
pas : 

Mais  lave-moi  de  ceux  que  je  ne  connois  pas. 

Je  ne  mérite  point  d'obtenir  cette  grâce, 

Et  desespererois  de  voir  jamais  ta  tace, 

Si  tu  n'établifTois  aux  coeurs  vraiment  contrits 

De  cette  vifion  rincftimablc  prix. 

Xe  mien  brifé  des  traits  d'une  douleur  mortelle. 

Gémit  d'avoir  vécu  il  long-tems  infidclle. 

Fondé  fut  ta  Parole,  il  fe  flate  aujourd'hui. 

Que  tes  faveurs  pourront  fe  répandre  fur  lui. 

Tu  l'ss  dit.  Tu  promets  de  voit  d'un  œil  pro- 
pice 

Ceux  qui  perfccutez  foufFrcnt  pour  la  Jufticc. 

Que  tarde  donc  Cefar  à  me  f^^ite  peiir? 

Qu'attendent  les  Bourreaux  par  qui  je  dois  mou- 
rir? 

Que  ne  font  dans  mon  fang  leurs  mains  déjà 
trempées  ! 

Que  ne  font  contre  moi  leurs  fureurs  occupées! 

Q^i'ils  viennent  m'accabler  ;  je  ne  puis  trop  louf- 
frir. 

A  leurs  indignitez  je  fuis  prêt   de  m'offrit. 

Etrange  changement,  miracle  de  la  Grâce! 

Ma  fierté  fe  confond  j  le  remoïds  prend  fa  pla- 
ce. 

Loin  de  moi,  vanitez  ,  orgueil,  fortune,  hon- 
neurs. 

Je  ne  dem<nnde  plus  qu'oprobre  ,  &  que  dou- 
leurs. 

Des  terreftres  liens  mon  ame   dégagée , 

Et  pleine  pour  jamais  du  Dieu  qui  l'a  changée, 

Dédaigne  de  jouïr  du.  plus  illuftre  fort. 

Et  cherche  avec  plailir  une  honteufe  moit. 

On  vient  me  rannoncer. 


set' 
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SCENE    VIII. 

ADRIEN,  MARCELLIN, 
GARDES. 

MARCELLIN. 


S 


I  Eigneur ,  il  faut  me  fuivrc 
ADRIEN, 
Enfin ,  Grand  Dieu ,  pour  toi  |c  vai  ccflcr  dQ 
vivre. 


Fin  du  quatrième  ^Aile, 


C  7 
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ACTE  V. 


,,         s  C  E  N  E    I. 

VALERIE    feule. 

OUe  de  triftes  objets  occupent  mon  esprit! 
Quel  ligoureux-    devoir    r£mpereui  me 
prescrit  1 
Il  épargne  ma  viej  &  fiatant  ma  tendreflc, 
II  cherche  à  m'inspixer  quelque   indigne  foi- 

bkfTe. 
Que  fa  pitié  m' afflige  en  prolongeant  mon  fort! 
Qui  l'a  fait  revenir  de  Ton  premier  transport  ? 
Quelle  raifon  funefte  a  calmé  fi  colère  , 
En  lui  rendant   pour  moi  les  lentimens  d'ua 

Père  ? 
Tandis  que  je  fuis  libre  en  cet  appartement  , 
Peut-être  mon  Epoux  expire  en  ce  moment. 
Quel  malheur,  li  fa  Foi  pouvoit  être  afFoiblieî 
J'apprendrai  Ton  deftin  par  les  foins  de  Julie. 
Qu'elle  eft  lente  à  venir  1  Mais  enfin  je  la  voi 
Et  je  fèns  mes  teneurs   s'augmenter   malgré 
moi. 


SCE- 
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SCENE     II. 
VALERIE,  JULIE. 

VALERIE. 

XJk  S-tu  vu  mon  Epoux?  a  til  perdu  la  vie? 

JULIE. 
D'un  fupplicc  cruel  fon  audace  cft  fuivic , 
Madame. 

VALERIE. 
Dieu  puiflant, pardonne  à  mes  douleurs. 
Et  ne  t'ofFenfe  pas  de  voir  couler  mes  pleurs. 
Mais  quelle  e{l  donc  fa  mon?  tu  crains  de  m'câ 

inftruire. 
Parle. 

JULIE. 
Par  Tes  Soldats  Celar  l'a  fait  conduire 
Dans  cet  Antre  fatal ,  vrai  fejour  de  l'horrcui, 
Où  l'ombre  de  la  nuit  irritant  leur  fureur. 
Des  Tigres  dévorans,  des  Lions  redoutables 
Sont  gardez  avec  foin  pour  punit  les  coupables, 
C'eft  vous  en  dite  afl'cz. 

VALERIE. 

Bîïrbarc  châtiment  I 
Affreufe  ignominie  !  effroïable  tourment  ! 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas.  Plus  fa  mort  eft  hon- 

teu(è , 
Plus  fa  féconde  vie  en  fera  glorieufc  j 
Plus  l'Eternel  fut  lui  répandra  de   fplendeurj 
Plus  il  lui  fera  voir  fon  immcnle  grandeur. 
Mais  qu'attendrai-je  encore  ?  Ah  î  je  rougis  de 

vivre. 
Par  quelque  heureux  effort  méritons  de  le  (ui- 

vre. 
D'un  crédule  Empereur  lenvcrfbns  les  Autels  ; 
Fkiions  à  tous  fes  Dieux  des  affients  folemnels. 

Paz 
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Par  l'imprévu  fecours  d'une  éclatante  injure, 

Dans  Ton  cœur  tendre  encor  detruilbns  la  na- 
ture; 

Forçons-le  malgré  lui  d'armer  tout  Ton  cour- 
roux, 

Et  par  un  même  fort  rejoignons  mon  Epoux. 

Que  voi-jer  je  frémis.  Ne  lùis-je  point  trom- 
pée ? 

Ou  d'un  fantôme  vain  ne  fuis- je  point  frappée? 


S  C  E  K  E    III. 

ADRIEN,  VALERIE, 
JULIE. 

ADRIEN. 

NE  craignez  rien,  Madame,  &  crotez  ca 
vos  yeux. 
C'eft  vôtre  Epoux ,  c'eft  moi  qui  reviens  en  ces 

lieux, 
Echappé  d'une  mort  que  j'avois  cru  certaine. 

VALERIE. 
Quel  favorable  fort  jusqu'ici  vous  ramené? 
Malgré  tant  d'Ennemis  conjurez  contre  nous, 
Je  puis  jouir  encor  d'un  entretien  fi  doux. 
Mais  qu'as-tu  fait  î  O  Ciel  I  que  faut- il  que  je 

croie  ? 
Je  tremble ,  &  ma  raifon  n'approuve  point  ma 

joie. 
Malheureux,  aurois-tu,  par  un  lâche  retour. 
Abandonné  ton  Dieu  pour  te  fauver  le  jour? 
S'il  eft  ainfij  va,  cours  jouir  de  la  fortune. 
Et  porte  loin  de  moi  ta  préfence  importune. 

ADRIEN. 
Que  ce  transport  me  plaît  !  que  j'aime  ce  coui- 
xouxl 

Mail 
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Mais  quittez  vôtre  erreur ,  Madame.  Penfcz-vous 
Que  je  niiinque  à  la  Foi  que  TEspiit  faintm'in- 

fpire , 
Et  chcrciie  à  détourner  le  coup  qu'elle  m'attire? 
Penlez- vous  que  frappé  d'une  indigne  terreur, 
Et  prévenu  du  foin  de  plaire  à  l'Empereur , 
Je  vienne  à  fes  genoux, pour  obtenir  ma  grâce, 
Mériter  fes  faveurs,  Se  reprendre  ma  place? 
Des  Tigres ,  des  Lions  vous  me  voïez  fauve  j 
A  de  plus  grands  tourmens  les  Ciel  m'a  rcler- 

vé. 
Je  viens  m'y  préfenterj  &  vous  verrez  ,  Ma- 
dame , 
Qu'il  n'en  eft  point  qui  puifle  intimider  moa 
ame. 

VALERIE. 
O  confiance  !  ô  vertu!  Pardonnez,  cher  Epoux. 
Vous  fçavcz  quels  malheurs  mon  coeur  craignoit 

pour  vous. 
Je  vous  ai  cru  rentré  dans  vôtre  Erreur  pre- 
mière. 
Par  quel  heureux  fccours  voïez-vous  la  lumière? 
Quel  bras  vous  a  tiré  de  cet  Antre  profond? 

ADRIEN. 
Madame, en  y  penlant  mon  esprit  fe  confond. 
Ecoutez.  Vous  allez  reconnoître  vous-même 
Du  Maître   des  Humains  l'affiftance  fuprëme. 
Au  bord  de  l'Antre  afFreu.x  Marcellin  m'a  conduit, 
D'où  venoit  jusqu'à  nous  le  formidable  bruit 
Qu'excitoient  dans  les  airs  les  hurlemens  terri- 
bles 
Qu'arrachoit  la  colère  à  ces  monftres  horribles: 
On  ouvre;  ôc  dans  ce  gouffre  aufli- tôt  enferme, 
J'attendois  le  trépas  fans  en  être  allarme. 
Q[ie  dis- je?  je  fentois  une  parfaite  joie 
De  raourrir  de  leurs  coups,  de  leur  lèrvir  de 

proie. 
Inutiles  délits!  dès  l'inftant  ils  ont  tous 
Interrompu  leurs  cris,  &  perdu  kur  courroux  j 
Vainement  je  m'oilrois  à  leur  rage  cruelle, 

lis 
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Ils  n'ont  plus  retrouve  leur  fureur  naturelle  ; 

Et  lorsqu'au  les  cherchant  j'ai  crû  les  irriter, 

A  l'envi  l'un  de  l'autre  ils  fembloient  me  fia- 
ter. 

Enfin ,  pour  m'obljger  à  différer  ma  perte. 

De  l'Antre  tout  a  coup  la  porte  s'eft  ouverte. 

Une  invifible  main,  par  de  fecrets  efforts. 

De  mille  fers  unis  a  brifé  les  relforts. 

Quelques  raïons  de  jour  ont  frappé  ma  pau- 
pière : 

A  travers  les  rochers  j'ai  fuivi  leur  lumière; 

Et  fans  perdre  un  moment  ,  j'ai  volé  ver-s  ces 
lieux 

Pour  vous  chercher,  Madame,  &  mourir  à  vos 
yeux  : 

Car  je  ne  doute  point  que  d'un  nouveRU  fuppli- 
ce, 

Plus  ardent  que  jamais,  Cefar  ne  me  punilTe» 
VALERIE. 

Et  contre  vous  encore  armera-t-il  fon  bras  ? 

A  des  lignes  certains  ne  fe  rendratil  pas? 

Suivra- 1- il  les  confeils  de  foîi  zelc  farouche  ^ 


SCENE    IV. 

DIOCLETIEN,  VALERIE, 
ADRIEN.  JULIE,  MARCE- 
LIN,  S  E  R  G  E  S  T  E ,  Gardes. 

DIOCLETIEN. 

Votre  Epoux  ne  vit  plus.  Votre  douleur  me 
touche. 
Ma  Fille;  je  n'ai  pu  le  fauvcr,  . . .  Mab  , grands 

Dieux  î 
(^î.ind  \t  le  croi  puni ,  je  le  trouve  en  ces  lieux. 

Mai- 
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Marcellin  m'a  trompé.  Quedir^s-tu,  perfide? 

MARCELLIN. 
Seigneur ,  à  cet  objet  je  demeure  ftupide. 
Ma  (ùrprife  cft  égale  à  vôtre  étonnement. 
Mais  piiilîai-je  éprouver  le    plus  cruel  tour- 
ment. 
Si  j'ai  manqué  pour  vous  ni  de  foin,  ni  de  zèle. 

ADRIEN. 
Ah,  Seigneur!  gardez- vous  de  le  croire  infi- 

dclle. 
Non ,  jamais  Souverain  ne  fut  mieux  obéï. 

DIOCLETIEN. 
Séduit  par  tes  bienfaits ,  quelqu'autre  m*a  trahi. 
Quel  eft-il?  Dieux  puillans,  faites-le  moi  con- 

noitre. 
Qu'il  reçoive  à  mes  yeux  le  falaire  d'un  Traître 
Qiiel  plaifir  de  le  voir  percé  de  mille  coups  1 

ADRIEN. 
Celui  qui  m'a  fauve  ne  craint  pas  ton  courroux, 
Cefar  3  c'eft  le  vrai  Dieu ,  qui  forçant  les  obfta- 

cles , 
Au  gré  de  les  dcfirs  prodigue  les  Miracles. 
Des  monftres  furieux  reprimant  la  fierté  > 
11  vient  de  me  tirer  de  cet  Antre  écarté , 
Oii  je  devois  trouver  la  mort  la  plus  cruelle. 
Ainli  dans  les  defeits,  pour  fon  Peuple  fidellc. 
D'un  fterile  rocher,  par  d'inconnus  canaux, 
Sous  la  main  d'un  Prophète  il  fie   couler  le» 

eaux  , 
Et  tomber  en  des  lieux  haïs  de  la  nature 
La  célefte  liqueur  qui  fut  fa  nourriture. 
Ainli  pour  fes  Tribus  il  deflécha  les  mers, 
Et  fit  rejoindre  après  leurs  goufires  cntt'ou- 

vcrts , 
Pour  engloutir  un  Roi  qui  bravoit  fa  puiffancc. 
Ainfi  d'un  foin  divin  protégeant  l'innocence  , 
D'un  Tyran  languinairc  il  lauva  trois  Enfans, 
Dans  l'ardente  fourn^ife  on  les  vit  triomphans, 
Confacier  à  jam^iis  fa  grâce  ôc  leur  victoire, 
En  chantant    dans  les  feux  des  Hymnes  à  f» 

Gloire.  Ainii 
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Ainâ. . .  Mais  quelle  bouche  a    jamais  pu  con- 
ter 
Les  Prodiges  nombreux  qu'il  a  fait  éclater? 
Le  plus  grand  n'eft-il  pas  d'avoir  changé  mon 

ame, 
Jusqu'à  la  détacher  de  l'Objet  de  fa  fiâmeî 
Jusques  à  m'insi#irer  des  delirs  pour  la  mort , 
Quand  l'Hvraen  vient  d'unir  la  Princefle  à  mon 
fort'? 

VALERIE. 
Contre  tant  de  raifons  qui  pourra  vous  défen- 
dre, 
Seigneur  ? 

DIOCLETIEN. 
Ah  !  fans  horreur  je  ne  puis  les  entendre. 
La  force  des  Enfers  a  conTeive  tes  jours  ; 
C'eft  là  de  tes  pareils  l'ordinaire  fecours. 
Mais  tu  vas  éprouver  que  lès  coupables  char- 
mes 
N'ont  point  contre  le  fer  d'aflez  puifTantcs  ai- 
mes. 
Prenez-le ,   Marcellin  ;  &  que  de  toutes  parts 
Sur  fon  (èin  mes  Soldats  falTcnt  pleuvoir  kui» 
dards. 

VALERIE. 
Qu'ofez-vous  ordonner,  Seigneur? 
ADRIEN. 

Eh  quoi,  Princefle? 
Vôtre  intrépide  cœur  (ènt-il  quelque  foiblefleî 
Après  m'avoir  vous-même  inspiré  de  mourir. 
M'enviez-vous  le  prix  que  je  vais  conquérir? 
Ne  mêlez  point  de  plainte  à  l'éclat  de  ma  Gloi- 
re j 
Voulez  vous  par  des   pleurs  prof  nci  ma  Vic- 
toire , 
Et  donner  en  fpeft  :cle  à  nos   Perfecuteurs 
Le  trouble  que  leur  haine  a  jette  dans  nos 

cœurs  ? 
Adieu;  ne  penfèz-plus  au  coup  qui  nous  fépare. 
Cefar,  je  vais  chercher  la  mort  qu'on  me  pré- 
parc. D I  O- 
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DIOCLETIEN. 

Va  donc. 

ADRIEN. 
Ecoute  au  moins  pour  la  dernière  fois 

Les  Arrêts  que  le  Ciel  te  difte  p^i  ma  voix. 

Je  ferai  le  dernier  de  ce  Peuple  (i'delle 

Qu'ofèra  condamner  ta  bouche  criminelle. 

Que  dis- je?  tu  perdras  le  fruit  d»  tes  fureurs. 

Eh,  que  pourront  les  foins  des  plus  tiers  Em- 
pereurs ? 

Contre  le  Nom  Chrétien  leur  rage  en  vain  cons- 
pirej 

Ce  Nom  faint  durera  plus  que  leur  vafte  Em- 
pire. 

Allons. 


SCENE    V. 

DIOCLETIEN,  VALERIE, 
JULIE,  M.ARCELL1N. 


j. 


VALERIE. 


E  le  fuivrai.  Vos  barbares  Soldats 
Commenceront  par  moi. . . . 

DIOCLETIEN. 

Non ,  retenez  Ces  pas. 
VALERIE. 
Avec  lui  par  pitié'  commandez  que  je  meutC) 
Seigneur,  au  nom  du  Ciel.... 

DIOCLETIEN. 

Fille  ingrate,  demeuie, 
VALERIE. 
I  Ah  l  fubira-t-il  feul  une  fiinefte  loi  ? 
:Et  n'eft-il  pas  cent  fois  moins  coupable  que 
moi? 

DIO- 
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DIOCLETIEN. 

N'importe,  je  te  vois  avec  même  tendrefle. 
Et  je  veux  pardonner  ton  crime  à  ta  foiblefTe. 
Cruelle,  par  mes  pleurs  ne  puis- je  t'attendrir, 
Et  te  faire  quitter  ce  deflein  de  mourir  î 
Rappelle  tous  les  foins  donnez  à  ton  Enfan- 
ce : 
Ménage  les  honneurs  qui  fuivent  ta  Naiflan- 

ce: 
D*un  Petc  infortuné  prévien  le  desespoir. 
Tout  mon  bonheur  fe  borne  à  t'aimer ,  à  te 

voir; 
Cefle  d'empoifonncr  ce  bonheur  où  j'aspire; 
Je  le  préfère  au  droit  de  gouverner  l'Empire. 

VALERIE. 
De  toutes  ces  bontez  je  ne  puis  profiter. 

DIOCLETIEN. 
Non,  ton  peu  d'Amitié  ne  fçauroit  m'irritcij 
Et  toute  ma  fureur  tombe  fur  un  Perfide. 
Il  voit  couler  fon  fang  par  le  fer  homicide. 

VALERIE. 
Hélas  ! 

DIOCLETIEN. 
Sergcfte  vient. 


SCENEDERNIERE. 

DIOCLETIEN,  VALERIE, 

JULIE,  MARGELLIN, 

SERGESTE,  Gardes. 

DIOCLETIEN. 

JCjSt-ilmort? 
SERGESTE. 

Oui,  Seigneur, 

Rc- 
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Regardant  le  trépas  comme  un  parfait  boa- 
heur. 

VALERIE. 
Ciuauté  fans  exemple!  injui^ice  inouïe! 

SERGESTE. 
Frappé  de  tous  cotez,  il  a  perdu  la  vie. 
A  l'envi  vos  Soldats  ont  ajufté  leurs  coups , 
Et  mérité  ie  prix  qu'ils  attendent  de  vous. 

DIOCLETIEN. 
Us  ront  le  recevoir.  Désormais  je  respire. 

VALERIE. 
Pour  moi ,  quelles  douleurs  l 

SERGESTE. 

Il  me  refte  à  vous  dire 
Quels  eâfets  ,  quels  transports  Ton  fupplice  a 

produits  j 
Si    vous    aimez  fa  mort ,  vous    pleurerez  fcs 

fruits  j 
A  peine  de  fon  fang  la  terre  étoit  couverte , 
Que  les  mêmes  Soldats   miuifttes  de  fa  per- 
te, 
Détestant  vôtre  Arrêt  ,   5c   quittant  leur  fu- 
reur , 
De  leur  Vidime  même  ont  embraflé  l'Erreur. 
Us  ont  tous  fouhaité  la  mort  pour  récompeu- 
fe. 

DIOCLETIEN. 
Ah!  (è  peut-il. ... 

VALERIE. 
Grand  Dieu ,  j'admire  ta  puiflancc, 
SERGESTE. 
Oui,  vos  Soldats,  Seigneur,  dans    un  inftant 

changer , 
Du  crime  d'Adrien  font  maintenant  chargez. 
Leur  exemple  a  féduit  les  Premiers  de  la  Ville» 
Us  courent  à  la  mort  avec  un  air  tranquille. 
Les  Vieillards  languiflans  s'efforcent  d'y  mar- 
cher. 
La  Jeuneffe  à  l'envi  vole  pour  la  chercher. 
Le  Feie  offre  fon  Fils,  espoir  de  fa  Famille; 
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Et  la  Mère  avec  joie  y  préfènte  fa  Fille. 
VALERIE. 

Vous  le  voïez  ,  Seigneur  3  vos  ordres  rigou- 
>  reux 

Rendent  ce  Peuple  encor  plus  fa'mt  &  plus  nom- 
breux j 

Il  s'arme  chaque  jour  d'une  vertu  nouvelle. 
DIOCLETIEN. 

Digne  fujet  pour  moi  de  ma  rage  mortelle  ! 

Verrai- je  malgré  moi  triompher  les  Chrétiens? 

Leur  Dieu  leul  fera-t-il  plus   puiflant   que  les 
miens? 

C'en  eft  fait ,  je  renonce  à  la  Grandeur  fuprë- 
me. 

J'aurois  trop  à  rougir  portant  le  Diadème, 

Puisqu'un  Peuple  odieux  ,  en  vain  perfecuté, 

Renverfe  mes  projets,  Se  confond  ma  fierté. 

Vis,  malhcureufe,  vis  dans  une  Erreur   pro- 
fonde , 

Dont  j'avois  entrepris  de  purger  tout  le  Mon- 
de. 

A  cette  noble  fin  je  n'ai  pu  parvenir; 

Je  laide  à  Maximin  le  foin  de  te  punir; 

Plus  1  fortuné  que  moi,  plus  jeune  ôc  plus  (c- 
vere  , 

Ses  mains  (oûtiendront  mieux  l'Empire  Se  ma 
colère. 

Va  fèrvir  dans  fa  Cour  ;  va  porter  fîir  ton  front 

Au  lieu  de  la  Couronne  un  éternel  aflront  ; 

Et  de  ce  Rang  augufle  où  le  Ciel  re  fît  naître, 

Cours  tomber  à  jamais  aux  pieds  d'un  nouveau 
Maître, 

TuifTe  cet  Empereur  ,  commençant  à  régner, 

Dans  ton  perfide  fang  h  loilir  le  baigner  ! 

PuilTe-t-il  dignement  dégager  ma  promefTeî 

Accablé  de  ma  honte  ,   ôc  pleurant  ma  foi- 
blefle. 

Je  vai  loin  de  ces  Murs   confacrez  aux  Cc- 
fats, 

Des  Peuples  curieux  évita  les  regards  j 

Et 
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£t  du  moins  pour  un  Dieu  dont  la  Gloire  me 
gêne, 

Nourrir ,  dans  la  retraite ,  une  immortelle  hai- 
ne. 

VALERIE. 

Que  j'ai  peu  de  regret  à  ce  Kang  que  je  perds! 

Fafle  un  jour  l'Eternel  que  vos  yeux  foicnt  ou- 
verts ! 

Puifle-t-il  accorder  cette  grâce  à  mes  larmes! 

Mais,  allons  des  Chrétiens  fuspendre  les  allai- 
mes. 

Et  joignant  mes  devoirs  avec  leurs  fbins  pieux f 

iioaoxec  d'un  Epoux  les  relies  précieux. 


F    l    N. 


Ttmt  IL  D  AC- 
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TS.AGE'DIE. 


76 

,j,  s  »  *  *  '%  &  *  .■%  •%  ^  '%  *  S 

T^S:^^'' ':    ""^'i"    -S''^-^'    '■■'■"^if'   ■'^"•'•''"■'^'•■'.^f       '•    '.^3 


^  ^'  'iî?  4?  «^  s^  b£?  «îK'  ^  ^'  »i'  ^  «3F'  4& 

4^     '£^     -^     'v'    4^      4^     '3^     -3>     -^     -4^     -^     4^     -S-    41^ 

^ACTEV  R  S. 


AR  S  A  C  E ,  Fondateur  de  l'Empire 
des  Parthes. 
TIR I DATE,  Fils  d'ArfaCe. 
A  R  T  A  B  A  N ,  fécond  Fils  d'Arface. 
ERINICE,  Fille  d  Arfa ce. 
T  A  L  E  S  T  R I S ,  Reine  de  Cilicie. 
ABRADATE,  Prince  du  fang  d'Ar- 

Dcc. 
M I T  R  A  N  E ,  Seigneur  Parthe ,  Ami 

de  Tiridatc. 
B  A  K  S I N  E ,  Confidente  de  Taleftris; 
OR  ASIE,  Confidente  d'Êrinice. 
TIMAGENE,  Officier  des  Gardes 

d'Arface. 
GARDES,  &  Suite. 

La  Scène  efi  à  Dnra ,  Capitale  àe  ï'Em' 
pire  aes  Parthes ,  d^ns  le  Palais  d'Arface, 


(^'- 


TIRIDATE, 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE, 

ABRADATE,  ARTABAN. 

A  R  T  A  B  A  N. 

*A  u  R  o  r  s- j  F.  pu  prévoir  J  Le  Ciel 

ne  me  renvoie 
En   des   lieux  où  j'ai  crû  partager 

votre  l'oie, 
Qiie    pour   vous  y  trouver    plongé 
dans  les  chagtuis, 
Et  vous  entretenir  des  malheurs  que  je  crains. 
D  T  Mais- 
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Mais  mon  chei  Abiadate,  avant  que  je  m'en 
plaigne. 

Et  qu'à  nous  féparcr  pciît-êtrc  on  nous  contrai- 
gne, 

Parlez  j  qui  vous  ofFenfê?  &  qui  dois- je  haïr? 

Par  quelles  mains  le  fort  îi-t-il  pu  vous  trahir? 

Contre  qui  faudia-i-il  que  ma  vengeance  écla- 
te? 

ABRADATE. 

Ahî  Seigneur,  ©ferai- je  accufer  Tiridate? 

ïourrai-je   f.ns  trembler  ,  expofaat  mon  mal- 
heur. 

Conter  Ion  injuftice,  &  montrer  ma  douleur? 

Tèut-être  tous  mes  maux  caulcz  par  fa  colère, 

Vous  toucheront- ils  moins   que  i'iatciëc  d'»a 
Frère. 

A  R  T  A  B  A  N. 

Vous  ne  le  craindrez  plus ,  quand  vous  aures 
appris 

Qti*à  mon  rétour  ici  fa  froideur  m'a  furpris. 

Dans  Tes  discours  glacez  j'ai  méconnu   mon 
fiere; 

Je  n'ai  plus  retrouve'  ce  coeur  libre  &  fincere. 

Qui  jadis  peu  jaloux  des  honneurs  de  fonKang, 

F.iiloit  céder  leurs  droits  aux  tendreflcs  du  Sang. 

Artaban,  comme  vous,  a  lujet  de  s'en  plain- 
dre , 

Et  peut-être  fa  haine,  ou  fes  foupçons  à  crain- 
dre. 

ABRADATE. 

Non,  Seigneur,  fes  chagrins  ne  tombent  point 
fur  vous, 

Et  c'eft  contre  moi  feul  que  s'arme  fon  coui- 
roux. 

Mais  de  quels  traits!  Grands  Dieux',  qu'il  eft 
impitoïvibk  ! 

Cependant  croiriez  vous   qu'au  moment   qu'il 
m'accable , 

Je  ne  puis  à  fon  fort  rcfufer  quelques  pleurs  ? 

Js  le  voi  pénétré  de  fecrctes  douleurs. 

Au 
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Au  milieu  de  la  Cour  ciierchant  la  folitudc , 
Nourriflant  Ton  esprit  de  Ton  inquiétude, 
Infenûble  aux  objets  qui    flatoient  Its  defirs, 
Il  respire  à  regret,  il  languit  l'ans  plailirS3 
Et  Ibn  coeur  dévoré  du  mal  qui  rcmpoilonnc. 
Confond  dans  fes  dcgoiits  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne. 
En  vain  l'Art  des  humains  cherche  à  guciit  ce 

mal, 
Dont  on  ne  connoît  point  le  principe  fatal. 
En  rain  fur  mille  Autels  le  Feu  facrc  s'allume  j 
11  n'en  fouffre  pas  moins  ;  fa  force  fe  confumcj 
Il  meurt:  &  toutefois  dans  Ton  barbare  fort, 
11  iemble  i'apphudit  de  me  donner  la  mort. 

A  R.  T  A  B  A  N. 
Lai,  qui  montrant  pour  vous  T Amitié  la  plus 

tendre, 
Jiridis  avec  ardeur  eût  voulu  vous  défendre? 

A  B   R.  A  D  A  T  E. 
Il  venoit  triomphant  du  jeune  Seieucus. 
Tous  fes  Soldats  brilloient  des  tiefors  des  Vain- 
cus} 
Et  des  Murs  de  Data ,  jusqu'aux  bords  de  TEn- 

plirate, 
On  entendoit  voler  le  nom  de  Tiiidate. 
Nous  arrivons,  flatant  nos  innocens  defirs 
De  faire  à  nos  txnvAux  fuccedcr  nos  plaifirs. 
Vôtre  cliarmante  Soeur,  l'adorable  Erinice, 
Avoit  de  mon  Amour  reçu  le  facrifice. 
Flatta'  ^)ar  nos  fuccès ,  je  viens  offrir  ma  Foi  ; 
Je  paile  enliu  ,  j'obtiens  le  luffrage  du  Roi; 
La  Pnnceflé  obéît,  &  conlènt  qui  j'espeie: 
Quand  le  fort  contre  moi  Ibûleve  vôtre  Fterc, 
Qui, de  tous  mes  plaiiirs  barbare  ravlHenr, 
Refu'e  de  fouscvire  à  l'Hymen  de  fa  Sœur. 
J'en  ignore  Ia  caule ,  injuUe,  ou  Icgiriaie  : 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  vai  chcicher  mon 

crime, 
Et  n'y  découvre  rien  ,  jusqufs  à  cet  inftant , 
Qi^i'un  respcd  pour  ccPxiace,5<lîiJcere,5c':ons-" 
taflt.  D  A.  Toû- 


to       T  I  R  I  D  A  T  E, 

Toujours  aux  plus  grands  biens  préférant  fa  ten- 

■   drefle, 
J'ai  borné  mon  devoir  à  le  fuivrc  fans  cefïc. 
Pans  les  Jeux  de  la  Cour ,  dans  l'horreur  des 

Conîbts, 
J'ai  depuis  mon  Enfiince  accompagné  (es  pas  ; 
£t  quand  dans  les  périls  il  s'eft  couvert  de 

gloire, 
Mes  yeux  ont  de  fi  près  éclairé  fa  Vidoire , 
Qu'aux  plus  fiers  Ennemis  iillant  portet  l'effroi, 
Sa  Valeur  n'eut  fouvent    d'autre  témoin  que 
moi. 

A  R  T  A  B  A  N. 
Ne  cherchons  point  ailleurs  le  fujet  de  fa  haine. 
Vos  faits  ont  éclaté ,  vôtre  vertu  le  gêne  ; 
Les  Paiihcs  entre  vous  ont  partagé  leur  voix. 
Et  confondu  vos  Noms  ,  en  contant  fes  Ex- 
ploits. 

A  B  R  AD  A  T  E. 
Non ,  Seigneur  ;  je  le  dois  avouer  à  fa  gloire , 
Il  répandoit  (Ijr  moi  l'éclat  de  fa  Viftoire, 
Il  rabaiflbit  le  prix  de  i^es  travaux  guerriers, 
îour  couronner  mon  front  de  fes    propres  lau- 
riers 3 
Et  fa  voix.,  des  "Soldats  entraînant  le  fufFrage^ 
Me  faifoit  recueillir  les  fruits  de  fon  Courage. 
Mais  il  n'eft  plus  lui-même. 

A  R  T  A  B  A  N. 

En  vain  il  VOUS  pourfîiitj 
Je  puis  vous  lêcourii:    quand    ce    Prince    vous 
nuit. 

ABRADATE. 
Pourrez- vous  le  refoudre  à  voir  mon  Hymcnée, 
Quand  fa  langueur,  du   fien  recule  la  journée? 
Talcllris ,  fans  fe  plaindre ,  en  attend  le  mo- 
ment; 
Sans  cefTe  elle  offre  au  Ciel  dés  vœux  pour  fon 

Amant, 
Sans  que  les  tendres  foins  où  fa  fîjme  l'engage, 
Suflifcat  à  calmer  des  maux  qu'elle  partage. 

AR- 


T  R  A  G  E  D  I  &       Et 

A  -R  T   A  B  A  N. 
C'cft  au  Roi  de  donner  \:  prix  à  vôtre  Amourj 
Mes  foins  l'y  poiteionc  avant  la  (in  du  jour. 
Des  long-tems  il  vous   traite   eu  Epoux  de  fa 

Fille, 
Et  lui  feul  n  le  droit  de  reglerTa  Famille. 
Je  vais  iigir  pour  vous.  Arlâce  eu  ma  faveur 
Rendra,  n'en  doutez  point  ,  le  calme  à  vôtres 


cœur 


Adieu,  je  forsj  je  vois  Taleftris  qui  s'avance. 


SCENE     II.     ' 

ABRADATE,  TALESTRIS, 
BARSINE. 

ABRADATE. 

t    1  Je's  feront  les  effets  de  ma  reconnoifran- 

Maflame?  Chaque  jour  j'apprcns   de  tous  cô-^ 

tez 
Jusqu'où  s'étend  pour  moi  l'excès  de  vos  bon- 
té?. 
Vous  n'avez  point  fîfcé  cette  h:ùnc implacable, 
Ces  crui^is  Icntiniens  dont  vôtre  Amaiu  m'ac- 
cable. 
Soûmife  aveugl'imcnt  à  tous  fes  autres  vœux , 
"Voi'<;  ofcz  contre  lui  defemjre  un  malheureux  j 
Er  <^'il  v;jiiloit  par  vous  régler  ma  DcU'uiéc, 
Elle  ne  feroit  pas  long  ttuis  infortunée. 

T  A   L  E  S  T  K  i  S. 
Oai,  Prince;  jevoudroi;^  tintr  vos  déplaifirsi 
Et  peuL  être  le  Ciel  fenfibie  à  mes  loùpiis. 
Des  porics  du  lombciiU  letsrant   'ririda:e, 
Le  lendca  moins  contraire  à  l'espoir  qui  vous 
flate. 

D  s  II 


82       Tl  RIDA  TE, 

H  va  bien  tôt  rentrer,  ôc  paflcr  par  ces  lieux. 
Ne  vous  expofez  pas  à  paroître  à  fes  yeux. 
1!  eft  chagrin,  mourant,  Se  Frère  d'Erinicci 
Il  doit  régner  :  Il  faut  respeder  fon  caprice. 
Pxmce ,  de  mes  confeils  vous  devez  profiter. 

ABRADATE. 
Me  preferve  le  Ciel  d'y  jamais  lefifter! 
Je  vous  laifle. 


SCENE    III. 

TALESTRIS,   BARSINE. 

TALESTRIS. 


T 


_     U  vois  quelle  eft  fa  Dcftine'c. 
Je  ne  fuis  pas  ici  la  ftuie  infortunée  5 
L'Amour  y  fait  encor  d'iUuftrcs  malheureux, 
Barfîne:  Mais,  helas!  que  mes  maux  loiit  af- 
freux î 
Qu'ils  paflent  de  bien  loin  ceux  que  fent  Abra- 
date  ! 

BARSINE. 
Qu'attendez- vous  cncoi  dans  cette  Terre  in- 
grate ? 
Madame,  revoïez  les  Bords  Ciliciens. 

TALESTRIS. 
Le  Ciel  m'attache  ici  p;u  de  trop  forts  Liens. 
Ne  te  fouvient-il  plus,  que  fur  mon  Hymencc 
L'Oiient  tout  entier  fonde  fa  deftinéeî 
Que  ce  Nœud  feul  achevé  ,   ôc  coiifîrrtie  tmc 

Paix 
Que  lès  Rois  ont  iurc  de  ne  rompre  janrais  ? 
Mon  Fiere.cont  li  foi  garantit  leur  proméfTe, 
Par  les  Anibafl;!deurs  le  demande  lans  ccflc. 
CcpcRdam  vainement  ils  en  preflcnt  le  jotir; 
i,c  loit  ctucl  confond  kurs  l'oius ,  ôc  mon  A- 
niuur.  Ce 
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Ce  Prince,  dont  le  ne  ni  lépandn  dans  l'Afie, 
Des  Rois  les  plus  puiflans  arma  la  ja!ou(ie  j 
Ce  Prince  ,  dont  le  bras,  pai  des  fuits  infinis, 
Renveifa  les  projets  de  iês  Rivaux  unisj 
Ce  Prince,  dont  je  dois  fuivre  la  deftine'e , 
Voit  peut  crie  aujourd'hui  fa  dernicxe  journée. 

B  A  R  S  I  N  E. 
Quel  eft  ce  mal  preflant  qui  le  mené  au  tom- 
beau î 
Quel  malheur  inconnu  trouble  un  dcUin  fi  hci>u} 
Viiinqucur,  comblé    d'honnturs  ,  lût  de  vôire 

teiidreiïc  , 
Son  cœur  peut-il  encor  fentir  quelque  triftt  fTc  ? 
N'en  démêlez  vous  point  les  iecretes  raifoiis  ? 

T   A  L  E  S  T  R  1  S. 
Non;  &  je  n'ai  conçu  que  d'wijuftes  fbupçons. 
Enfin  depuis  fix  mois  que  les  D.eox  en  cokie 
Menacent  du  trépas  une  tête  li  chère, 
C'eft  en  vain  chaque  jour  que  je  vctix  d^in^icler 
Le  trait  que  leur  pouvoir  Imce  p  >ui:  l'acci^bleri 
11  échape  à  mes  yeux ,  quelque  loin  que  je  piea- 

nc. 
La  caufe  eft  inconi.uë ,  ?c  la  douleur  certaine. 
De  tous  nos  entretiens  l'ordinaire  Inccès 
Se  borne  à  la  porter  dans  le  dernier  txcès; 
Et  l'Amour  dont  le  trouble  augmente  nos  al  lar- 
mes, 
Finit  tous  nos  discours  par  un  torrent  de  lar- 
mes. 

B  A  R  S  1  N  F. 
Vos  maux  fe  fort  lentir  à  mon  cœur  affligé; 
Je  pleure  les  malheurs  oij  ce  Prince  eft  plongé, 

T  A  L  E   S  T  R  1  S. 
Je  k  Tois.  Ses  douleurs  i'cmbicnt  croître  à  ma 
vue. 


D<  SC£- 


S4       T  I  R  I  D  A  T  E, 


SCENE    IV. 

TIRIDATE  ,  TALESTRIS, 
BARSINE,  MITRANE. 

TIRIDATE. 

TAicftris  en  ces  lieux  !  O  rencontre  impré- 
vue 1 

TALESTRIS. 
D'où  venez- vous,  Seigaeui?  Qiiels   importans 

fujets 
Vous  ont  fait  aujourd'hui  fbrtJr  de  ce  Talais? 
Cherchez  vous ,  peu  foignelix  de  vôtre  illuftrc 

vie, 
A  redoubler  les  maux  dont  elle  eft  pourfuivie? 

TIRIDATE. 
Madame ,  un  jufte  foin  trop  long-tems  diffère'  • 
M'a  conduit  vers  le  Dieu  dans  ces  lieux  adore. 
Mais,  hélas!  Jupiter  icfufe  mes  offrandes , 
11  rend  mon   loit  plus  trifte,  ôc  mes  douleurs 

plus  grandes. 
De  fa  juftice  feuJe  il  écoute  la  Loi , 
Et  fa  bonté  funs  borne,  en  a  trouvé  pour  moi, 

TALESTRIS. 
Ah  !  j'espeie — 

TIRIDATE. 
Laillêz  préparer  pour  ma  tête 
Des  vengeances  des  Dieux  la  prochaine  tem- 
pête; 
s  Je  fens  depuis  long-tems  leur  bras  appefanti. 
Et  toutefois  mon  cœur  ne  s'eft  point  démenti. 
Eu  avançant   ma  mort,  peut-être  ils  me  font 

grâce. 
Mais  vous ,  dérobez- vous  au  coup  qui  me  me- 
nace. 

Al- 
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Allez,  abandonnez  un  Prince  infortune'; 

A  foufFiir,  à  mourir,  je  fuis  feul  condamné. 

Car, ne  nous  flatons  point ,  le  Ciel  veut  que  je 
meure , 

Ma  vie  inceflamment  touche  à  fa  dernière  hcu- 
rej 

Je  le  fçais  ,  je  le  fens  :  Mais  j'atteftc  les  Dieux, 

Que  vous  lènle  coûtez  des  Iurmes  à  mes  yeux. 

Infcnlîble  à  mon  fort,  je  déplore  le  yôtre, 

Us  ne  lent  point   marquez  pour  s'un'r  i'uu  à 
l'autre, 

Le  mien  vole  à  fa  fin  ,  le  votte  pcuf  encor 

Des  plus  vaftes  projets  remplir  l'heureux  efTor-, 

Rcvoiez  vos  Erais  ;  6c  vos  foins  pour  la  gloi- 
re, 

Vous  pourrcnt  de  ma  perte  arracher  la  mémoi- 
re, 

TALESTRIS. 

Dieux!  de  quels  fcntimcns  m'ofez-vous  fbup- 
conner? 

Qiiel  indfignc  confèil  venez- vous  me  donner? 
T  I  R.  I  D  A  T  E. 

Hélas  ! 

T  A  L  E  S  T  R  I  S. 
Vous  foûpircz ,  &  vos  fcns  s'aflciblifTcnt  : 

Vos  yeux  font  offusquez  des  pleurs  qui  ki  rem- 
phllèut; 

Ce  discours  tïouble  encor  vôtre  coeur  Jan^uis- 
faut ,  ** 

11  aigrit  vos  douleurs,  en    vous  attcndrifTantj 

Il  faut  le  terminer.  Seigneur,  je  me  retire. 

Fiddle  aux  UiOuvemens  que  mon  devoir  m'ins- 
pire, 

Je  leur  obéirai:  Vous  cependant  vivez. 

Prenez  pour  vous  les  foins  que  vous  me  prescri- 
vez. 

Que  le  Ciel   s'adouciffe,  &    calme  vos  allar- 
mes  ! 

Qu'il  reçoive  mon  fang,fi  c'efl  peu  de  mes  Itr- 
œcsl 

D  7  HeU' 
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Heureufê  ,  fi  )e  puis,  viftimc   de     s  coups, 
Sentir  feule  les  maux  qui  s'aflemblcnt  fui  vorsj 
Les  fouffrir  fans  me  plaindre ,  expirer  fins  foi- 

blefïè , 
Et  voir  vôtre  bonheur  égal  à  ma  tcndrefle! 


SCENE    V. 

TIRIDATE,  MITRANE. 

T  I  EL  I  D  A  T  E. 

ENSn  nous  femmes  fëuls ,  &  je  puis  ,  grâce 
aux  Dieux, . .  . 
Mais  quel  dcflcin  conduit  mon  îere  dans  ces 
liecx  i 


SCENE    VI. 

ARSACE,T1RIDATE,  ARTA- 

BAN,  MITRANE,  TI- 

MAGENE. 

DEmeurcz,  mes  Enfans:  Et  vous,qu'onfe 
retire. 

( /h  s'^.ïent.) 
ïrince,  je  vf>:s  en  vous   l'Héritier  de  l'Empire. 
J'y  uouvc  un  Fils  prudent,  intrépide,  fameux. 
Et  tel  qi.'-  ux  Immortels  l'ont  demandé  mes 

vdei'X 
Quand  je  vois  vos  vertus ,  juger  quelle  eft  ma 

Mais  Aviïi  ,   dans  qutls    pleors  vôtre  Pcrc  Ce 

Lorsqu'un  n. al, dont  nos  ibins  h'arrêtent  point 
le  cours ,  Eil 
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Efl:  prêt  de  vous  ravir  au  plus  beau  de  vos  jours'. 
Quelle  eft  cette  douleur  à  nos  yeux  inconnue 
D'xmbitieux  delîrs  v»tre  ame  prévenue  , 
Voit-elle  avec  chagrin  vôtre  Père  en  un  Rang 
Ou  vous  feiront  monter   mon  choix ,  &  vôtre 

Sang? 
Parlez  i  (i  vous  brûlez  de  porter  ma  Couron- 
ne, 
Si  c'eft  peu  des  Etats  queTalcftris  vous  donne, 
Pour  con'erver  des  jours  (i  chers,  fi  précieux, 
Te  descendrai  du  Trône  où  je  blelTe  vos  yeux. 

T  I  R  1  D   A  T  £. 
Seigneur,  que  dites- vous  ? 

A  R  S  A  C  E. 

Ce  n'eli:  point  ma  foiblefîe 
Qui  di£kc  ce  deffein ,  mon  i  ils  3  c'eft  ma  ten- 

drciïe. 
Si  i'/ii  vécu  toujours  glorieux  &  puiHanr, 
L*Efat  r'etrouv'c  en  vous  un  courage  naiflanf. 
Eh  1  que  perdrai  jeeohn  ,  en  vous  ccdànt  i'£m- 

pire? 
Quelques  jours  de  grandeur  que  la  moit  va  dé- 
truite, 
Qai  tous  rie  valent  pas,  l*un  à  l'autre  ajoutez. 
Mon  Fils ,  un  feul  des  jours  que  vous  nous  pio- 
niettcz. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Qtiels  attentats,  Seigneur,  quels  crimes  dans  ma 

vie 
Ont  marque  pour  le  Trône  une  coupable  envie? 
Quel  icmede  à  mes  maux  vôtre  amour  vient 

offrir  I 
Que  vous  ks  redoublez  en  voulant  les  guérit  ! 
Moi,  je  pourrois  régner  en  dépouillant  mon 

^Jle  ? 
Tombe  plûcôt  fut  moi  toute  vôtre  colère! 
Que  le  Ciel  m'abandonne  à  dé  nouveaux  tour- 

inens ! 
Ils  m'accableront  moins  que  de  tels  (cntimenj. 
Vivez,  régnez,  poitcz  vos  joats  &  yôtrc  Em- 
pire AuAî 


8S       TIRIDATE, 

Auflï  loin  que  mon  cœur  l'cspere  &  le  dedrej 
Et  croïez,  li  le  Ciel  repond  à  mes  louhaits, 
Qiie  leur  cours  foi  tune  ne  finira  jamais. 

A  R  S  A  C  £. 
Je  ne  fuis  point  lurptis  de  ces  voeux  que  vous 

faites  5 
Je  n'aitendois  pas  moins  d'un  Fils  tel  que  vous 

eies, 
Et  c'eft  ce  qui  m'excite  à  ne  rien  négliger , 
Pour  terminer  vos  maux,  ou  pour  les  foul^ger. 
yn  autre  foin,  mes  Fils,  en  ces  lieux  nous  as- 

femblc. 
Vous  n'êtes  poirit unis , je  le  fçaisj&c  j'en  trem- 
ble 5 
-Vos  chagrins  mutuels  ne  font  plus  inconnus. 
Hélas  1  de  quels  loupçons  êtes- vous  prévenus? 
Suiv;ez-vous  les  transports  d'une  jaloiife  rage? 
Et  voiiKz  vous  enhn  détruire  mon  ouvrage? 
Je  règne  ;  mais  longez ,  Princes ,  par  qucii.  ciie- 

mins 
Jjt  Sccpiie  ce  l'Afie  a  pafle  dans  mes  mains. 
Ne  libie  lur  ïcs  bords  que  le  Tanaïs  lâvt, 
L'infoJence  des  Giecs  me  ttaitoit  en  Esclave. 
A  peT.p  ma  riiilon  m'apprit  mon  tnfte  état, 
Que  je  formai  contr'cux  un  illuftre  attent.it. 
Mais  Aiexanire  encore  au  comble  de  fa  Gioire> 
Tianqu'^e  repofoit  au  lein  de  la  Vitftoiie; 
Et  fci)  d  vin  Génie,  Arbitre  des  Mortels, 
•Sur  les  TiÔDCs  détruits  s'elevoit  des  Autels. 
Il  mourut,  ce  Héros  j  la  trahiion,  l'envie, 
Au  milifu  de  fa  Cour  terminèrent  Îa  vie: 
Ce  que  d^ns  les   Combats  Mars   craignoit  de 

tenter , 
Une  main  parricide  ofà  l'exécuter. 
D'abord  qu'il  ne  fut  plus ,   on  vit  fcs  Capital- 

i.es 
Découvrir   leurs  projets  ,  leur  orgueil  &  Uuzs, 

haines  j 
Et  chacun  dem  ndant  le  prix  de  Tes  travaux, 
^attribuer  l'Empire ,  ôc  braver  ics  Rivaux. 

C'cit 


TRAGEDIE.        ^ 

G'cft  alors  qu'avec  foin  ramalTant  dans  nos  Ter- 
res 
Les  Soldats  échapez  de  tant  de  longues  Gueir 

res, 
Je  vengeai  les  PerGins  des  outrages  reçus 
Aux  Combats  du  Graniquc  ,  5c  d'Ai'belIe  ,  ÔC 

d'iiïus. 
L'Orient  avec  joie  en  perdit  îa  mémoire. 
Et  reprit  fa  fierté  des  fruits  de  ma  Viftoire. 
Les  P^rtheSjpar  moi  fcul, libres  &  triomphans, 
Promirent  d'afsûrer  mon   Rang  à  mes  Enfans  : 
Mon  pouvoir  par  leurs  Loix  devint  héicditaiie: 
Ainfi  mon  Siing  fbrti  d'un  Source  vulgaire, 
Conduit  par  ma  vertu,  guidé  par  mes  exploits. 
Mérita  le  Dcftin  du  Sung  des  plus  grands  Rois. 
Vous  jouirez,  mes  Fils,  de  cet  Hoimeur  (uprc- 

me  ; 
Vos  fronts  feront  un  jour  ornez  du  Diadème  : 
Mais  pour  le  maintenir  dans  toute  fa  IplenJeur, 
Qii'une  étroite  Amitié  fonde  vôtre  Griîndcur. 
Les  Grecs  fèroicnt  encore  abfolus  dans  l'Alic, 
S'ils  avoient  de  leurs  cœurs  biinni  la  jaloufiC, 
Donnez  à  l'Univers  un  exemple  éternel 
Des  merveilleux  efiets  de  l'Amour  fraternel: 
Exemple  entre  les  Grands  d'autant  plus  admi- 
rable, 
Qu'à  peine  la  mémoire  en  confcrve  un  fcmbla- 

ble. 
L'âge  &  mes'  longs  travaux  affoiblifTent  mes 

fens, 
Déjà  ma  vigueur  cède  à  l'injure  des  ans , 
Ma  courfc  va  finir ,  &  de  toute  ma  Gloire 
La  Mort  ne  laifléra  qu'une  éclatante  Hifloire: 
Mais  lorsque  de  mes  jours  s'éteindra  le  fhambeau. 
Faites  que  fans  regret  je  dticcnde  au  tombeau. 
Sûr  de  vôtre  Union,  &:  beaucoup  moins  illultrc 
D'avoir  à  l'Orient  rendu  fon  premier  luftre  , 
Et  détruit  fés  Tyrans  par  mes  efforts  heureux , 
Que  d'avoir   mis  au  jeur    deux  Fils  fi  gcnc- 
icux. 

A  V 


fco       T  I  R  I  D  A  T  E, 

A  R  T  A  B  A  N- 
Seigneur,  bien  que  luivant  Toidre  de  la  Nais^ 

f ancc , 
Tiridate  av  'nt  moi  dût  rompre  le  filence  i 
Je  croi,  fans  roffenfcr,  pouvoir  en  liberté 
L'alsûrer  le  premier  de  ma  finceritc. 
S'il  a  pris  de  ma  fui  quelque  lecret  ombrage, 
Ce  doute  injurieux  le  feduit  ôc  m'outrage. 
Je  fçai  qu'il  a  pour  .U<i  l'i^vantage  du  Sang, 
Et  qu'une  julte  loi  l'appelle  à  vôtre  Rang. 
Pour  l'y  faire  monter,  je  combattrai  moi-même: 
Trop  heureux,  fi  ma  main  foutient  fon  Diadè- 
me: 
Satisfait  des  Etats  qu'il  m*aura  defiinez, 
Dans  leur  pofff  flion  mes  vœux  feront  bornez  : 
Ou,  fi  l'Ambition  me  fait  piendte  les  Aimrs, 
J'irai  loin  de  !on  Trône  ea  porter  les  allarmes. 
Seigneur,  de  mes  dcfiis  ravjpétueufe   ardeur 
A  pour  objet  la  Gloire ,  Se  non  pas  la  Grandeurj 
Et  je  ne  cherche  enb'n  ,  quoi  que  je  puitle  faire, 
Que  d'ëcrc  dignement  vôtre  Fiis  &  Ion  Frère. 

TIRIDATE. 
Sur  de  tels  fentimens  vous  êtes  vous  flatte. 
Prince,  que  je  vous  cède  en  genérofif.é? 
CofThoifTez  Twidi^te,  8c  rerdtz-lui  iuftice. 
La  fortune  des  Rois  l 'a  uen  qui  m'c'ilcuific} 
J'en  regarde  l'éclat  fans  en  être  avtuglé. 
Si  je  vous  ai  paru  foupçOii  .eux  Se  troublé, 
Gardez-vous  d'imputci  au  poifoii  de  l'envie. 
Les  funeftes  chagr'ns  qui  dévorent  ma  vie.  . 
Je  vous  l'ai  déjà  dit}  d**  plus  juftcs  douleurs 
Exercent  mon  co'irageôc  font  couler  mes  pleurs. 
De  vôtre  Ambition  ,  j'aime  la  violence  : 
Prince,  n'en  bornez  point  la  ^uperbe  espérance 
Sur  de  nombreux  Etats  on  peut  vouf  couronner. 
Qui  fçat  I  s  conouerif  dou  fçavoir  les  donner. 
Oui,  S.igneurj  (i  la  Païque  à  mes  jours  moins 

criellt, 
Eloigne  d    m  jn  cocîu  fon  atteinte  mortel'c , 
Je  ne  monLcirti  point  au  Tiôuc  qui  m'attend , 

Qi.'Aj:- 
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Qu*Attaban  avec  moi  n'en  puiflc  faire  autant. 
Vos  Enfans  animez  du  feu  qui  vous  inspire, 
Iront ,  à  vôtic  exemple ,  élever  un  Empire 
Dans  les  Climats  biûlans ,  ou  fous  les  Cicux  gla- 
cez j 
Enfin  vous  régnerez,  mon  Ficrcjen  efl-ceaflert 
Je  répons  du  fuccès  que  nous  devons  attendre. 
Puisqu'il  leftc  des  Rois   fuccefleuis  d'Alexan- 
dre. 

A  R  S  A  C  E. 
Dieux  î   que   je   feus   de  joie  en  ces  heureux 

momens  I 
J'admire  avec  transport  leurs  nobles  fentimens. 
Je  ne  crains  plus   la  mort  que  k  DcUiu  m'a- 

prête, 
Puisque  leur  Amitié  foûtiendra  ma  Conquête, 
Et  que  par  ma  Valeur  cet  Empire  élevé, 
Doit  être  par  la  leur  cncor  mieux  confeivé. 
11  ne  me  reftc  plus  ,  après  cette  afsûrancc, 
Qu'à  remplir  d'un  Amant  ks  vœux  Se  l'espc- 

rancc. 
Abradatc  foûpire,  accablé  de  douleur  j 
11  eft  de  vôtre  Sang  ;  vous  rçrivcz  la  Valeur  : 
Fonde  lùr  ma  parole,  il  ad^rc  Erinicc. 
(à  Ttrïdate.)  Prince,  n'écoutez  plus  un  injufte 

caprice  j 
Souffrez  que  vôtre  Soeur  l*accepte  pour  Epoux; 
Que  leur  Hymen, . . . 

T  1  R  I  D  A  T  E. 
Ah,  Dieux!  que  me  pvopofez-vcus  ? 
Abradatc  ,  enflâiné  d'un  orgueil'temérairel 
Abradatc ,  l'objet  de  loutc  ma  colère  I 
Que  j'expire  plutôt ,  que. . .  . 

A  R  S  A  C  E. 

Mon  Fils  . .. 
T  I  R  I  D  A  T  E. 

Non,  Seigneur  ; 
Uû  Sujet  ne  doit  point  prétendre  à  tant  d'hon- 
neur. 
11  faut  l'humilier  quand  on  voit  qu'il  s'oublie. 

Vous- 
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Vous-même  par  les  Noeuds  dont  la  foice  nous^ 

lie... 
Confîderez,  Seigneur,  dans  quel  pugufte  Rang 
Vos  vertus,  vos  exploits  ont  poité  vôtre  Sang:. 
Songez  qu'en  ce  Degié   de  Gloire  &  de  Puis- 

fancc , 
Vous  voïcz  tous  les  Rois  briguer  vôtre  Allian- 
ce: 
Pouvez-  vous  vous  refondre  à  les  offenfer  fous , 
En  donnant  à  ma  Soeur  un  Sujet  pour  Epoux  } 
Non,  qu'il  n'ait  des  vertus  que  j'aduiue  moi- 
même  î 
Mais  à  tant  de  vertus  il  manque  un  Diadème. 
Il  eft  d'autres  nonn'=urs  pour  le  récompcnfèx. 
Accablez-l'en;  je  crois  devoir  vous  en  preflerj 
Je  ierai  le  premier  à  lui  rendre  juftice: 
Mais  pour  un  Rang  plus  haut  refeivez  Erinice. 
E:iHn  li  mes  respects,  li  mes  mortels  efrnuis 
Vous  ont  rendu  fcnfible  à  l'état  où  je  luis , 
N'augmentez  pas ,  Seigneur,  l'excès  de  ma  mi- 

fere, 
Sn  forçant  vôtre  Fils  à  fe  plaindre  d*un  Pcrc, 
(Il  fort.) 

A  R  T  A  B  A  N. 
Seigneur, de  quels  chagrins  Ton  cœur  eft  agitct 

A  R  S  A  CE. 
Je  ne  fçai  que  rcloudre  en  cette  extrémité. 
Il  m'offer.fe,  il  m'aigrit' par  cet  oigueil  farou- 
che: 
Cependant  je  le  plains,  fà    disgrâce  me  tou- 
che. 
Pans  l'abîme  de  m.iux  oti  le  Ciel  l'a  jette', 
Puis-je  uler  contre  lui  de  mon  Autorité  î 
3'accorde  quelques  jours  encore  à  fon  capri- 
ce : 
Mais,  Prince,  après  ce  tems  je  lui  rendrai  jus- 
tice. 
Allez  voir  Abradate,  &  flater  fon  tourment  j 
Jïjrez-lui  de  ma  part,  que  ce  retardement 
Ne  lui  ravira  pas  le  prix  de  fa  tcndreffc: 

J'crt 


TRAGEDIE.       -93 

Yen  attcltc  les  Dieux ,  mon  fils  ,   ôc  je  vous 
iaifle. 

A  R  T  A  B  A  N    /.«/. 

Ah!  pour  le  confoki  ,  quels  feront  mes  dis- 
cours ? 

Mais  ne   rous   lalTons  point  de  fcïvir  fcs  A^ 
niours. 

Faifons  céder  mon  Frète  3  ôc  malgré  ion  capri- 
ce, 

Aftûrons  par  l'Hymen  le  dcftin  d*Erinicc, 


Fin  dn  premier  *Ailu 


AC- 
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«^  -^  ^*'  '^  -^  ^  "f-  '^-  ^^  $  #  ^  ^^  ^  ^ 

ACTE    IL 


SCENE    I. 
ARSACE,  TIMAGENE. 

ARSACE. 

Jl.    iRiDATi  vient- il  J 

TIMAGENE. 

Oui,  Seigneur  î  le  voici. 

aiM       II  ■  ■■'■    L*«l     ^g»     W   ■   IMMI'     ■!  ^1— — ^B^^^ 

SCENE    II. 

ARSACE,  TIRIDATE,  MI- 
TRA NE,TIMAGENE. 

A  k  s  A  C  E. 

POu'  des  foins  importans  je  vous  appelle  ici. 
Prince.  Puisque  vos  yeux  regardent  lans  en- 
vie, 
Dans  1<  K-iRg  où  je  fuis,  les  reftes  de  sna  vie; 

Je 
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Je  dois  jusqu'à  la  tin  ,  en  digne  Potentat , 
Dispcnfcr  la  Jufticc,  &  régler  mon  Etat. 
Jamais ,  depuis  le  joui  que  le  fort  favoiable 
A  fondé  par  mes  mains  cet  Etat  redoutable. 
De  fi  grands  intérêts  ne  fe  font  ptéfeatcz. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Qu'avez- vous  donc  appiis  ?  quels  peiils. ... 
A  K  S  A  C  E. 

Ecoutez. 
Je  ne  veux  point  parler  de  l'Hymen  d'Erinice: 
Je  croi  que  la  raifbn  domptant  vôtre  caprice, 
Vous  vicadrcE  dès  ce  jour  en  prcflci  le  mo- 
ment , 
Et  rougir  à  mes  pieds  de  vôtre  emportement. 
Songez-y;  des  long-tcras  Talcftris  amenée. 
Voit  de  vôtre  Union  reculer  la  journée. 
Des  maux  que  vous  fouffiez  le  dangereux  poî- 

fon , 
Auprès  d'elle  vous  prête  une  jufte  taifoa: 
Mais  on  voir  d'un  autre  œil  dans  les  Cours  c- 

trangeres , 
Ce  long  reiacdemcnt ,  &  nos  craintes  linceres. 
Son  Frère  ,  tous  ces  Rois  fut  qui  vous  l'em- 
portez, 
Se  plaignent  qu'on  renonce  à  la  Foi  des  Trai- 
tez. 
Pendant  nôtre  entretien ,  alTerablez ,  pour  m'at- 

tendre , 
Tous  leurs  Ambafladcurs  viennent  de  me  l'ap- 
prendre : 
Daxts  leurs  yeux ,  par  l'orgueil  qui  les  animoit 

tous, 
J'ai  connu  quel  orage  on  forme  contre  nous. 
Ces  Rois ,  n'en  doutez  point ,  vont   reprendre 
les  Armes. 

T  1  R  I  D  A  T  E. 
Leur  vain  courroux  peut  -  H  vous  Citufer  des 

allarmes  i 
Qu'obtiendront- ils  ,  Seigneur,  en    violant    la 
Paix? 

La 


ç(^       T  1  R  I  D  A  T  E, 

La  honte  d'être  encor  lupplians,  ou  défaits... 
A  K  S  A  G  £. 

Yiince,  on  n'eft  pas  toujours  fuivi  de  la  Vic- 
toire. 
Un  Roi  ne  doit  jamais,  s'enyvrant  de  fa  gloire, 
Néi^Iiger  l'équité ,  parce  qu'il  ert  neureux  : 
La  Foitane  fouvent  a  des  retours  fâclieuxi 
Et  tel  À  vu  long-tems  la  Grandeur  infinie. 
Que  le  Sort  à  la  rin  couvre  d'ignominie. 
Ce  n'ilt  pas  que, frappé  d'une  indigne  terreur> 
Je  craigne  de  cls  i<.ois  J'envie  &  la  fureur  : 
Mais  s'il  faut  avec  eux  recommencer  la  Guer* 

Juftifions  nos  Droits  au  relte  de  la  Terre. 
Orons  un  vain  prétexte  à  leur  inimitié  j 
il  des  Patchcs  lafléz  prenons  quelque  pitié. 
Je  fçai  qu'en  triomphant   les  Etats  s'afFoiWis- 

lent  j 
Le  Monarque  eft  vainqueur ,  &  les  Peuples 

gemiflent: 
Dans  le  rapide  cours  de  iés  vaftcs  projets. 
Lu  Gloire  dont  il  brille  accable  fes  Sujets, 
Àinli,  poûz  détourner  une  Guerre  odieule, 
ïeut-éue   également  funcfte,  ôc  glorieuic  , 
Aux  pieds   de  nos  Autels,  je  preteas  dès  de- 
main , 
Prince,  que  Taleftris  reçoive  vôtre  main. 

T  I  R  I  D  A  T  £. 
Quoi,  dès  demaia,  Seigneur? 
A  R  S  A  G  E. 

Oui ,  mon  Fils  ;  cette  Fête 
Par  mes  Ordres  déjà  fe  publie  ,  &  s'apprête. 
Le  délai  k  plus  court  en  leroit  dangereux. 
Enfin  je  l'ai  promis ,  il  le  faut ,  je  le  veux. 
Adieu,  préparez- vous. 


SCE. 
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SCENE    III. 

TIRIDATE  ,    MITRANE. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 


X^Iel ,  quelle  eft  ma  furprife! 
MITRANE. 
Achevez  un  Hymen  que  l'Amour  favorife, 
Seigneur,  de  Taleftris  vous  connoiflex  le  coeur: 
A  peine  vôtre  Flâme  éj^ale  Ton  Ardeur. 
Quels  plailirs  vous  promet  une  Reine  fi  belle  '. 

TIRIDATE. 
He'las  !  que  n'eft  ion  cœur  moins  tendre  6c 

moins  fidelleî 
Que  ne  vois- je  finir  fes  amoureux  transj>orts! 
Qu'elle    m'éo^rgneroit  de  trouble  ,  fie  de  re- 
mords î 

MITRANE. 
Eft  ce  vous  qui  parlez  ?  Que  vaicz-vous  de  di- 

TIRIDATE. 
Oui,  Mitrane,  il  eft  vrai, j'en  rougis,  j'enfou- 

pirei 
Tu  me  vois  malheureux  ,  l«»nguiflint  ,  abattu  ; 
Je  meurs ,  mon  inf.)rtunc  a  \.\ûe  nrx  vertu  : 
Mais  de  tous  ks  malheurs  dont  le  Deftin  m'ac- 
cable, 
L'Hymen  de  Taleftris  eft  le  plus  redoutable. 

MITRANE. 
Plus  vous  vous  expliquez,  &  plus  je  fuis  (ur- 

pris. 
Quel  crime  ou  quel  caprice  a  prorciitTaleftris? 
Votre  anie  d'autres  feux  leroit  elle  c.wbrafce? 
Tome  IJ.  E  Ne- 
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Négligez- vous,  Seigneur,  une  Conquête  aifcc} 
Seroic-elk  coupable,  êtes  vous  incoiiftant  î 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Je  vois  toujours  en  elle  un  mérite  éclatant. 
Son  auftere  vertu,  loin  d'être   condamnée, 
Ne  peut  être  un  inftant  juftement  foupçonnéc: 
Mais  fans  vouloir  porter  tes  regards  curieux 
Jusqucs  dans  un  fecret  que  je  cache  à  tes  yeux. 
Songe  à  me  délivret  d'un  Amoui  qui  ftie  gêne: 
Tourne  ailleurs  les  dclirs  &  le  cœur  de  laRei- 

liC. 

Elle  connoît  ton  zele ,  &  fe  confie  à  toi , 

Tu  peux  feul  la  rcfoudrc  à  s'éloigner  de  moi. 

Sauve-moi  de  l'horreur  de  lui  montrei  moi-mê- 
me 

Qu'après  tant  de  fermens  c'eft  en  vain  qu'elle 
m'aime. 

Dis-lui  que ,  quand  la  mort  va  teiminei  met 
jours , 

Je  ne  dois  plus  nourrir  d'inutiles  Amours. 

Fai  que  de  fes  douleurs  j'ignore  les  atteintes, 

£t  que  je  meure  au  moins  fans  entendre  fec 
plaintes. 

M  I  T  R  A  N  E. 

Moi ,  Seigneur  ?  Fenfez-vous  de  quoi  vous  mc 
chargez  ? 

Dispofc-t-on  des  coeurs  par  l'Amour  engagez? 

Que  peuvent  les  raifons ,  oià  règne  fa  puifTan- 
ceî 

J'agirai:  Mais,  Seigneur,  je  lépons  par  avait* 
ce. 

Que  je  n'obtiendrai  rien.  Dieux  !  ne  voïez-vous 
pas 

Quels  desordxes  nouveaux  vont  troubler  vos 
Etatsî 

Quels  feux  vont  s'allumer,  quel  courroux  , quel- 
le haine , 

Si  vous  ofez  montrer  moins  d'ardeur  pour  la 
Reine  ? 

Si  TOUS  l'abandonnez. .  . , 

TI- 
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i  T  1  R  I  D  A  T  E. 

"  Tes  foins  font  fupcrflus. 

Que  fervent  des  laifons  qui  ne  rce  touchent 

plus? 
Qu'un  autre  s'interefTe  au  repos  de  TEmpire  : 
Songe  qu'en  ce  moment  à  peine  je  rcspirej 
Qu'accable  de  mes  maux  je  ne  puis, . . . 
M  I  T  R  A  N  E. 

Achever. 
Déclarez  un  fecret  que  vous  me  refeivez. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Ahî  que  plutôt  des  Dieux  le  pouvoir  ledou- 

table  ) 
Pour  dérober  à  tous  ce  fècret  cffroïable, 
Obfcurcifle  à  jamais  ce  Soleil  qui  nous  luit, 
Et  couvre  l'Univers  d'une  éternelle  nuit  î 
Te  ne  fçai  quel  forfait  irrite  leur  Jufticej 
Je  crains ,  en  te  parlant ,  de  t'en  rendre  com- 
plice : 
^Jaîs  de  tout  leur  pouvoir  leur  courroux  foû- 

tenu , 
Punit  fans  doute  en  moi  quelque  crime  incou' 

nu, 
En  laiffant  concevoir  à  mon  ame  parjure 
Mille  injuftcs  projets  dont  frémit  la  Nature; 
Mille  indignes  transports ,  mille  horribles  dc- 

lirs, 
Qui  font  en  même  tcms  mes  maux,  &  mes 

plaifîrs, 
Que  ma  vertu  combat ,  &  jamais  ne  fùrmonte; 
Et  dont  m.i  mort  ne  peut  aflez  cacher  la  hon- 
te. 

M  1  T  R  A  N  E. 
Quels  terribles  discours  I  Mais  vous  vcrfc2  des 
pleurs  j 

Îe  vous  voi  (ùccomber  à  vos  vives  douleurs, 
arkz,  Seigneur  i  le  Ciel  approuvent  prière. 
Achevez  de  m'ouvrir  vôtre  ame  tonte  entière. 
Ne  me  répondiez- vous  que  par  de  longs  foû- 
pirs? 

E  2  Qui 

Vjniversfta» 
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Q^H  peut  vous  empêcher  de  remplir  mes  dcfirs? 
Ne  m'honorez  vous  plus  de  vorre  confiance? 
Vous  lem'îlcz  aujourd'hui  foupçonner   ma  pru- 

'  dence  ? 
Elle  peut  vous  fervic ,  vous  ne  l'ignorez  pas. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
L  v.ffè  au  moins  de  mon    cœur  ceflet  les  durs 

como.its. 
Toute  ma  torce  cède  à  leUr  effort  barbare. 
Appreas  tout ,  puisqu'il  faut  que  je  te  le  déclare; 
]c  Viii,  pjt  cet  aveu,  perdre  ton  Amitié j 
Tu  me  refulèras  jusques  à  ta  pitié  : 
Indgiié  ,  tu  fuiras  ma  vûë  abominable , 
Tu  frémiras  d'avoir  un  Ami  li  coupable  î 
Et  toutefois,  Grands  Dieux  1  deviois-je  être  ac- 
cu fé 
D'un  joug  que  m»  raifon  a  toujours  refufé? 
Cai  enfin  de  mon  crime  elle  n'ell  point  com- 
plice j 
C'cft  maigre  fon  pouvoir  que  j'adore  Etiuicc. 

M  1  T  R  A  N  E. 
Vôtre  Sœur  ? 

T  1  R  I  D  A  T  E. 
Je  prévoi  par  quels  fages  discours 
Tu  voudras  de  mes  leux  ii^.terroaipre  le  cours. 
Epargne-toi  ce  foin  5  c'eft  un  mal  fans  remède. 
Si  j'avois-pû  do;i^ptcr  l'Amour  qui  me  pofTcde, 
Avec  le.  rems. mon  cœur  en  auroic  tiiomphé, 
Et  fans  te  rien  devoir,  je  l'aurois  étouffé. 
Respede  mon  malheur ,  plains- moi,  je  le  mé- 
rite. 
Dévoré  d'ime  ardeur  que  chaque  inftant  irrite, 
Je  ra'affoiblis,  je  foufl-re  un  totiriv.ent  infini. 
Julte  Ciel!  tu  le  fç<is,  je  luis  aflèz  puni. 
Ta  vengeance  épuilée  a  comblé  ma  mifere, 
Et  je  puis  désormais  défier  ta  colère. 

M  1  T  R  A  N   E. 
Non,  je  ne  prctens  point  accroître  vos  douleursj 
Au  lieu  de  mes  coalèils  ,   je  vous  donne  mes 
pleurs. 

Quel 
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Quel  cft  vôtre  deflein  ?  que  pouvez- vous  attcn- 
dxe? 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Le  fcul  trépas.  Hors  lui,  je  n'ai  rien  à  préten- 
dre. 
Aux  Dieux  avec  ardeur  j'oiè  le  demiinder. 
Ils  me  haïflent  trop.  Loin  de  me  l'accorder, 
Ils  Icmblent  ajouter  des  forces  à  ma  vie, 
Puisqu'encor  mes  tourmciis  ne  me  l'ont  point 

ravie. 
Du  fer,  ou  du  poifon  l'infaillible  fècours, 
Au  gré  de  mes  délits  ,  pourroit  trancher  mes 

jours } 
Il  eft  vrai  :  mais  il  faut  l'avouer  ma  foibleflTc  : 
D'invincibles  liens  me  letitnnent  fans  cffle. 
Non,  que  quand  je  m'apiête  à  me  percer  le 

fcin, 
La  Nature  s'étonne,  ou  change  mon  deflein, 
En  me  peignant  la  vie  avec  trop  d'avantage  : 
Mais  mon  Amour  lui  (èul  lurmonte  mon  cou- 

xi^ge. 
Je  cheiis  mon  touimcnt  ,  tout  violent   qu'il 

erti 
Ma  pafïion  m'occupe, &  ma  douleur  me  plaît. 
Je  viens  de  te  montrer  jusqu'au  fond  de   mon 

ame; 
Juge  de  mes  malheurs  pat  l'excès  de  ma  flâ- 

me. 
Renferme  dans  ton  fein  l'aveu  que  je  t'en  fais, 
Que  tout  autre  que  toi  les  ignore  à  j  imais  j 
Et  que  j'txpiie  avant  que  la  Princcflé  appren- 
ne 
La  fource  de  mes  maux,&  l'objet  de  mi  peine. 
A  lui  cacher  mes  feux  j'applique  tous  mes  loins. 
Quelle  horreur ,  li  (es  yeux   en  etoient  les  té- 
moins 1 
Je  l'aime  fans  espoir;  mais  ma  fureur  jaloufc 
Ne  (çauro'.t  conlêr.tir  qu'Abradate  l'epouîè. 
Je  ne  la  verrai  point  récompenler  Tes  feux  j 
Et  tant  que  je  icspue ,  il  ne  peut  être  heureux. 
E  3  l>c 

\ 
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De  tout  ce  que  je  dis ,  de  tout  ce  que  je  penfè, 
Je  fens  uvcc  effroi  que  ma  vertu  s'offenfc: 
Mais  telle  cft  de  mon  Sort  rinlùrmontabîe  loi. 
Que  tous  mes   laitinens   fc  forment  malgré 

moi. 
Mon  cœur  n*en  conçoit  plus ,  que  ma  laifon  a- 

vouc  ; 
Et  de  tous  ies  confcils  ,  ma  pafiion  fc  joue. 

M  I  T  R  A  N  E. 
Artaban  vient. 


SCENE     IV. 

TIRIDATE,  ARTABAN, 
MITRANE. 

ARTABAN. 


1^  Eigncur,)c  vois  vos  yeux  troublez. 
TIRIDATE. 
Hc'Ias ,  Prince  1    mes  maux  font  cncor  redou- 
blez. 
Adieu,  je  vai  chercher  un  repos  necefTairc, 
Si  les  Dieux  ennemis   n'ordonnent  le  contrai- 
re. 


SCENE    V. 
ARTABAN,  ABRADATE. 


o 


ARTABAN. 


<Jc  fon  malheur  me  touche  !  hélis  î 

ABRA' 
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ABKADATE. 

Eh  bien,  Seigneur, 
luis-jc  encor  faire  entrer  quelque  espoir  dans 

mon  cœur? 
Mais  je  lis  dans  vos  yeux  le  fort  que  je  dois 
craindre. 

A  R  T  A  B  A  N. 

Oui ,  Prince ,  il  cft   trop  vrai ,  je  ne  puis  que 
vous  plaindre  : 

Non  que  vôtre  bonheur  ne  vous  (oit  sfTûre'; 

Le  Roi  vous  en  répond  ;  mais  il  l'a  difleré. 

11  n'a  pu  rcfufer  cette  grâce  à  mon  Fiere. 

Moi-même  ,  malgré- moi ,  touché  de  fa  priè- 
re. 

Oubliant  les  égards  dûs  à  nôtre  Amitié  , 

J'ai  fcnti  que  f€s  maux  m'atrachoient  ma  pi- 
tié. 

ABRADATE. 

Ah  î  vous  m'abandonnez  '.  Qu'ai-  je  encore  à  pré- 
tendre ? 

A  R  T  A  B  A  N. 

Non ,  je  tenterai  tout  pour  un  Amour  fi  ten- 
dre. 

Mais  gagnons  Tiiidate ,  au  lieu  de  l'irriter. 

J'admire  les  veitus  qu'il  à  fait  éclater. 

Je  n'ai  pu  contre  lui  garder  le  moindre  om- 
brage. 

Et  ne  fuis  plus  jaloux  que  de  fon  grand  cou- 

Ma  Sœur  vient  ;  )c  pouirois  troubler  votre  €h- 

tietien, 
Je  vous  laiflc. . . , 


I  4  ÎCE- 
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SCENE     VI. 

ERINICE,  ABRADATE, 
ORASIE. 

ABRADATE  k  ^rtahan  ^ui  i*en  va, 

^  Ergneur ,  je  n'espère  plrs  rien. 
Madame ,  c'en  ell   faïc  ,  tout  me  devient  con- 

tr-.ûre  5 
Tiridate,  Aitaban,  les  Dieux  &  vôtre  Perc; 
Trahi  de  tous  cotez ,  il  ne  me  refte  plus 
Qu'à  temiiner  des  jours  désormais  fuperflus. 
On  me  hait ,  on  m'accable  ,6c  je  me  hais  moi- 
même.  -^ 
ERINICE. 
Comptez-vous  donc  pour  rien,  Prince,  que  je 

vous  aime  ? 
Et  vôtre  vie  clt-elle  un  fardeau  li  pefant , 
Que  vous  ne  la  voiïez  que  d'un  oeilméprilant? 
Quel  honteux  désespoir  à  la  mort  vous  entraî- 
ne.' 
Vôtre  malheur  eft  grand ,  j'en  juge  par  ma  pei- 
ne. 
Mais  quoi?  les  fentimens  que  j'ai  conçus  pour 

vous , 
Sont-ils  pas  à  vos  maux  un  remède  aflez  doux? 
Vous  voiez  chaque  jour  mes  plus  tendres  allai- 

mes  j 
Je  n'inflruis  point  mes  yeux  à  retenir  leurs  lai- 

mesi 
Je  les  verle  fans  art  dans  tous  nos  entretiens  j 
Tels  que  font  vos  chagrins,  je  vous  montre  les 
miens  5 


TRAGEDIE.        105* 

Je  foàpire  avec  vous, quand  vos  foûpirs  s'écha- 

pent  i 
Mon  cœur  (e  fènt  brifer  ,  quand  vos  plaintes  le 

frappent  j 
Je  ne    vis  que  pour  vous  j  je  n'aime  ,  je  ne 

hais, 

Îe  ne  forme  de  vœux  que  félon  vos  fouhaîts  ; 
e  n'ai  point  de  transport  dont  vous  ne  fo'iez 
cau(e  : 
Ciel  î  quel  eft  mon  malheur ,  fi  tout  ce  que  j'op- 

pofc 
Aux  traits  dont  le  Deilin  cherche  à  vous  acca- 
bler, 
N'eft  pas  afTez  puiflant  pour  vous  en  confoler  ? 

A  B  R  A  D  A  T  £. 
Excufez  les  crreuis  d'un  Amant  déplorable. 
Madame,  vôtre   cœur  n'eft  que  trop  pitoïa- 

blej 
Vous  faites  plus  pour  moi  que  je  n'ofe  espé- 
rer : 
Mais  enfin  ma  raifbn  ceflc  de  m'édairer  , 
Quand  je  vois  renverfer  la  prochaine  espéran- 
ce 
D'un  Hymen  tant  promis  à  ma  perfcvcrance. 

E  R  1  N  1  C  E. 
Et  bien,  Prince  ,  fant'i!,  par  un  dernier  effort, 
Et  vous  prouver  ma  flâmc ,  &  changer  vôtre 

fort? 
Tiridate  lui  feul  canfe  vôtre  infortune; 
Je  vai  lui  déclarer  qu'elle  nous  cfl  commune. 
11  m'a  toujours  fait  voir  une  tendie  Amitié} 
Mes  foûpirs  le  rendroiit  fenflble  à  la  pitié. 
Jugez  de  mon  Amour  par  ce  qu'il  me  fait  faire; 
Je  conlèns  d'en  montrer  tout  l'excès   à  mon 

Frère. 
On  pourra  m'en  blâmer:  mais  mon  cœur  a- 

mouieux 
N'aura  jamais  trop  fait  fi  vous  êtes  heureux. 

ABRADATE. 
Ah!  Madame,  coaimeut  euffai-jc  ofé  préten- 
■>  .      |^e,,(,  £  ;  £RIr 
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E  R  I  N  I  C  E. 

Un  véritable  Amour  ne  peut  trop  entreprendre. 
Allez,  Prince,  attendez  le  fort  d'un  entretien 
D'où  dépend  désormais  vôtre  fort  Ô^Je  mien. 
Adieu.  Si  par  mes  pleurs  je  fléchis  Tiridate, 
Ce  jour  éclairera  le  bonheur  qui  vous  fiate  ; 
Ou  fi  je  n'obtiens  rien  ,  je  vous  donne  ma  foi 
Que  vous  ferez  encoi  moins  à  plaindre  que 
moi. 


Tin   dtt  fécond  kA£U, 


ACTE 
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tJ^    çXî    ç2?*  4k  çZfc    <l1^5    ctj? 


ACTE  III. 


SCENE     I. 

TALESTRIS,MITRANE, 
BARSINE. 

TALESTRIS. 


£  vois  Mitrane.  Allons ,  ratisfaifons  mon  a- 


me. 


1 

^  Acquittons- nous  des  foins  que  je  dois  à  ma 

flâme. 
Ecoutez-moi ,  grands  Dieux  ;  diHUpez  mon  ef- 
froi , 
£t  lecevez  des  voeux  qui  ne  (ont  pas  pour  moi. 
Accablez  Talcftris,  conlèrvez  Tindate; 
Faites  qu'en  la  faveur  vôtre  puiflance  éclate  : 
Mais  il  cft  tems  de  voir  ce  Prince  infortuné. 

MITRANE. 
Aux  maux  les  plus  ccuels  il  e{l  abandonné  : 
Madame,  épargnez-lui  la  contr.iinte  nouvelle 
De  cacher  à  vos  yeux  leur  atteinte  mortelle. 

TALESTRIS. 
Quoi,  donc^  prétendez  vous  ,  loin  de  le  (bu- 

lager , 
Que  ma  vue  &  mes  foins  fervent  à  l'affliger? 
Avez- vous  remarqué  qu'il  craigne  ma  preicn- 

E  é  m- 
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M  1  T  R  A  N  E. 
Quand  il  vous  voit  ,  Madame,  il  fc  fait  vio- 
lence : 
Il  retient  les  foûpirs,   il  dévore  les  pleurs. 
Que  libre ,  &  Tans  témoins ,  il  donhe  à  Tes  dou- 
leurs ; 
M'en  croirez  vous?  laifTez  à  Ton  inquiétude 
La  flateufc  douceur  d'un  peu  de  folitudej 
Laillez-le,  en  liberté,  le   pl<jindre  ôc  loûpircr, 

TALESTRIS. 
Dieux!  quel  nouveau  mallicur  m'ofez  vous  dé- 
clarer ? 
Lorsque  le  Roi  m'apprend  que  mon   Hymen 

s'upprète, 
Quand  il  vient  à  mes  yeux   d'en  ordonner  la 

Fête, 
Quand  les  voeux  de  l'Afîe ,  &  les  miens  font 

remplis, 
Je  voi  tous  mes  projets  renverfez  pai  fon  Fils. 

M  I  T  R  A  N  E. 
Madame. . . . 

T   ALESTRIS. 
Ce  n'eft  point  une  illufîon  vaine. 
D'un  noir  prcflcntiment  la  puiflance  m'entraî- 
ne; 
Il  rappelle  à  mon  cœur  tout  ce  qui  s'eft  pafTé , 
11  lui  fait  voir  le  coup  dont  il  eft  menace. 
Oui,  le  Ciel  met  enfui  le  comble  à  ma  disgrâ- 
ce. 
De  mes  plus  tendres  foins  Tiridate  fe  laffc, 
Il  évite  ma  vue  ,  il  fuit  mon  entretien  ; 
Quel  Démon  de  nos  coeurs  a  brilé  le  lien  ? 
Dans  quel   abîme  ,  hélas  1  ma  lendicfle    me 

guide. 
S'il  eft  vrai  que  mes  pleurs  coulent  poui  un  Per- 
fide î 

M  I  T  R  A  N  E. 
Le  foupçonncriez-vous  d'une  infidélité? 

TALESTRIS. 
Que  puis-if  dou:  pcnfer  dans  cette  €xticmitc? 

Vous- 
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Vous-même  diriez- vous    ce  que  vous  m'okz 
dire, 

Si  vous  pouviez  douter  qu'il  voulût  y  fouscii- 
re? 

C'eft  lui  qui  vous  engage  à  me  parler  ainfi , 

Et  par  ion  ordre  expies  vous  m'arrêtez  ici. 

Eh,  pourquoi,  s'il  m'aimoit,  craindroit-il  ma 
prefence  ? 

Dans  ces  vaines  terreurs  jevoi  Ton  inconftanccj 

Tout  me  l'apprend  ;  fou  trouble  >  ôc  Tes  regards 
confus , 

Sa  fuite ,  vos  discours ,  fes  plaintes ,  vos  refus. 

Mon  ame,  malgré  moi,  de  foupçons  occupée , 

Eft  trop  tendre  en  effet  pour  n'être  pas  tiompee» 
M  I  T  R  A  N  E. 

Madame,  fongez  vous. . . . 

TALESTRIS. 

Qi.r'on  ne  m'en  parle  plus  ; 

Je  n'cntens  qu'à  regret  des  discours  fuperflus. 

Laiflè-moi,  de  mes  maux  Interprète  (iniftrc, 

D'un  infidelle  Amant  trop  fidelle  Miniftre. 

Va  lui  conter  mon  trouble, Se  ton  barbare  fbrn; . 

Ma  douleur  fc  redouble  à  t'ayoit  pour  témoin. 

Mon  dépit ,  mes  transports  contre  un  lagrat  que 
j'aime , 

Ne  me  permettent  pas. . . .  Mais  le  voici  lui-mê- 
me. 


SCENE     II. 

TALEST  RIS,  TIRI  DATE, 
BARSINE,  MITRANE. 

T  A  LE  S  T  R  I  S. 

SEigneur ,  ne  feignez  plus  j  rae$  ycuv"  (c  font 
ouvcits  : 

E  7  I< 
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Je  voi  que  vôtre  cœur  s'cft  laflTc  de  mes  fers, 
Et  que  rindiftercncc ,  ou   quelque  ardeur  nou- 
velle, 
Ont  détruit  un  Amour  que  je  croïoîs  fidcllc. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Que  dites-vous,  Madame?  en  l'état  où  je  fuis, 
Faut-il  que  vôtre  plainte  irrite  mes  ennuis  ? 

TALESTRIS. 
Au  prix  de  tout  mon  fang  ,    j'aimeiois  à  vou« 

rendre 
Le  calme  ,  ôcle  bonheur  que  vous  deviez  atten- 
dre. 
Mais,  Seigneur,  vôtre  (bit  ne  dépend  plus  de 

moi, 
Avouez-le.    Saifi  de  rcmordi,  &  d'effroi. 
Vôtre  lincerité  ne  fc  trahit   qu'à  peine. 
Et  montre  malgré  vous ,  que  la  feinte  vous  gê- 
ne. 
J'ai  toujours  démêlé  vos  fecrets  femimens  ; 
Mes  yeux  fur  vôtre  front  lifent  vos  mouvemcns. 
Je  vous  ai  trop  aimé,  pour  ne  vous  pas  connoi- 
tre. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Qu'ofcz-vous  foupçonner? 

TALESTRIS. 

Vous  attendez  peut-être. 
Que  désormais  livrée  à  des  transports  jaloux. 
En  reproches  fanglans  j'éclate  contre  vousj 
Que  pour  vous  ramener  par  de  juftes  allarmcs. 
Je  pré  lente  à  vos  yeux  toute  l'Afie  en  armes  j 
Tous  fcs  Rois  déjà  prêts  à  vanget  mes  appasj 
Tous  Tes  Peuples  unis  5  vous  ne  les  craignez  pas. 
Vous  ne  jouirez  point,  Ingrat  ,de  ma  foiblefTe. 
Tranquille  en  apparence ,  éc  de  mes  fens  mai- 

treffe , 
Je  dévore  des  pleurs  cruels  à  retenir  , 
Et  remets  à  l'Amour  le  foin  de  vous  punir  j 
Bien  que  tous  m'expofiez ,  fans  egnrd ,  fans  jus- 
tice, 
A  toutes  lis  honeuis  d'u»  éternel  fuplicc, 


TRAGEDIE.        m 

Et  qu*un  poifbn  par  vous  répandu  fur  moiï  fort, 

Me  couvre  d'infamie ,  &  me  livre  à  la  mort. 
T  I  R  I  D  A  T  E. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas.  Ce  fera  moi, Ma- 
dame ; 

£t  mes  derniers  foûpirs  jufliiiront  ma  fiârae. 

Vous  connoîtrez  alors 

TALESTRIS. 

Prince,  tous  CCS  discours, 

Pour  guérir  mes  foupçons ,  font  d'un  foiblc  fc- 
cours. 

Que  dis-je?  en  ce  moment  vos  yeux,  vôtre  con- 
trainte , 

M*en  donnent  de  nouveaux  ,  &  confirment  ma 
crainte  ; 

Mais  il  me  rcfte  encore  affez  de  liberté, 

Pour  prendre  fur  mon  fort  confcil  de  ma  fierté'. 


SCENE    III. 

TIRIDATE,    MITRANE, 

M  1  T  R  A  N  E. 

QUe  je  crains  fes  foupçons, fa  flâme,  5c  fà 
colère? 
îjcs  yeux  perccroient-ils  le  fiinefle  myftere, 
Que  jusqu'à  ce  moment  vous  leur  avez  caché? 
Mais ,  Seigneui ,  de  fon  fort  n'étes-vous  point 

touché, 
Kc  vous  rendrez- vous  pointa  fes  foi ns, à fèsl ai- 
mes ? 

TIRIDATE. 
Ahî  fes  pleurs  pourroient-ils  ce  que  n'ont  pi 

fes  charmes? 
Mais  du  moins,  fi  l'Amour  me  force  à  l'outra- 

Le  ticpas  gui  m'atteud ,  fuffit  pour  le  yengcr. 

ÎCR- 


112      T  I  R  1  D  A  T  E  , 

Pcnfes-tu  qu'au  niomenc   que  ma  laifon  ban- 
nie , 

De  mes  fens  révoltez  permet  la  tyrannie} 

Qiie  prëi  à  fuccpmber  à  la  noire  fureur , 

Dont  le  noiTi    fcul  inspire  une  invincible  hor- 
reur ; 

Mon  cœur  presque  entraîne  parce  penchant  ra- 
pide 

Craigne  encore  les  noms  d'Ingrat,  Se  de  Per- 
fide? 

Non,  non  ,  détrompe- toi  :  Grâce  au  courroux 
des  Dieux, 

Il  faut    pour  m'étonner  ,   des  noms  plus  o- 
dieux> 

Rien  ne  me  touche  plus  que  ma  honte,  &  ma 
flâme; 

Toutes  deux  tour  à  tour  tyraunifènt   mon  a- 
me. 

Que  j'ai  tantôt    foufFert  '.  Que  de  trouble  ,  ôc 
d'effroi , 

M'a  caufé    l'entretien  de  mon  Frère  ,   &  du 
Roi! 

Koii,  jamais Ttia  raifon,  de  tant  d'horreurs  fai- 
lle , 

Ne  fe  défendit  moins  contre  ma  jaloufie. 
M  I  T  R  A  N  E. 

Vous  ne  fongtz  donc  plus,  qu'un  opprobre  c- 
ternel 

Suivra  dans  l'avenir  cet  Amour  criminel? 
T  1  R  I  D  A  T  E. 

Irrévocable  Arrêt  dont  la  rigueur  me  tue. 

Pourquoi    viens -tu    t'offrira  mon  ame  abat- 
tue ? 

Du  Trône  qui  m'attend  tranquille  Poflefleur, 

Il  m'eft  donc  défendu  de  couronner  ma  Sœur  î 

It  je  puis  élever  une  Esclave  à  l'Empire, 

Sans  qu'une  Loi  barbare  ofe  me  contredire. 

/  M  I  T  R  A  N  E. 

Qu'çntens  jeî  vos   transports  à  l'excès  parvc* 
aus, 
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D'aucun  frein  dcsoimais  ne  font-ils  retenus  ? 

Ne  travaillez- vous  plus  du  moins  à  les  contiain< 
(ke  ? 

T  I  R  I  D  A  T  E. 

Je  ne  voi  que  la  mott  qui  puifle  les  éteindre. 
M  1  T  R  A  N  E. 

Mourez  donc,  &  cachez  d^ns  l'éternelle  nuit 

Vos  voeux  inccftueux ,  la  honte  qui  les  fuit. 

N'attendez    point   de  moi  de  lâche  complai- 
f^ncc  : 

Je  vous  vois  à  regret  vivre  fans  innocence  : 

Content  qu'un  prompt  trépas  vienne  vous  dé- 
rober 

A  l'abîme  effroïablc  où  vous  i^l'ez  tomber. 

Je  ne  içaurois  Ibuflur  que  vous  viviez  i?.ns  gloi- 
re. 

Des  droits  les  plus  faciez  vous  perdez  la  n  é- 
moircj 

Vôtre  cœur  fe  nourrit   dans  l'horreur  de  fon 
choix  , 

Par  le  mépris  des  Dieux,  des  hommes  ,  &  des 
loix. 

RougifTez  des  excès  ou  fa  fi  âme  remporte. 
T  I  R  1  D  A  T  E. 

Que  veux  tu  r  Chaque  jour  elle  devient  plus  for- 
te. 

A  ia    furmonter  même    il  ne  faut  plus  fon- 
ger: 

Mais  la  fuite,  &  le  tcms,  pourront  me  foula- 
gcr. 

Je  ne  puis  vivre  ici  fans  y  voir  la  Princcfle , 

Et  fes  moindres  regards  irritent  ma  tendrcflè. 

Comme   ceux   d'Abradate   irritent   mon  cour- 
roux. 

Sous  un   Ciel    étranger    mon  fort    fera  plus 
doux. 

Allons  enfcvelir,  dans  le  fond  de  l'Alie, 

Mes  crimes ,  mes  remords ,  mes  teux ,  ma  ja- 
loufic. 

Partons,  Se  choifilTons  des  Climats  écartez. 

Oh 
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où  mes  foûpiis  au  moins  ne  foicnt  point  c- 

coutez. 

M  I  T  R  A  N  E. 
Etes- vous  rcTolu? 

T  1  R  I  D  A  T  E. 

Je  meurs  C  je  diffère. 
Cachons  à  Taleftris  ce  départ  néceflairc. 
Quand  je  ferai  parti ,  je  confcns  que  le  Roi 
Rccompenfc  Abradate,  en  couronant  fa  Foi. 
Qu'ai-je  dit? 6c  mon  cœur  pourra  t-il  y  Ibuscii- 

re? 
N'importe,  je  le  veux,  en  vain  il  en  foûpire. 
Va,  cours  tout  préparer;  ménage  les  inftans: 
Un  jour  plus  tard,  peut-être,  ij  ne  fcroit  plus 

tems. 


SCENE    IV. 

T  I  R  I  D  A  T  E   feul. 

CE  départ  m* affranchit  d'un  fardeau  qui  me 
pefc. 
]e  te  rends  grâce  ,  ô   Ciel  !  ta   colère  s'ap- 

paife , 
Puisque  y.  viens  enfin  d'obtenir  de  mon  coeur, 
Qu'il  évite  un  Objet  de  ma  raifon   vainqueur. 
J'ofe  même  espérer  qu*à  jamais  étouffée. 
Ma  flâme  à  ma  vertu  fervira  de  trophée. 
Et  qu'un  jufte  lu;et  d'un  triomphe  éternel , 
Naîtra  des  feux  éteints  d'un  Amour  criminel. 
Je  ne  te  verrai  plus,  ô  Soeur  fatale,  &  cbcreî 
Les  Mers  entre  nous  deux  vont  fctvir  de  bar- 
rière. 
Je  ne  te  verrai  plus  ;   &  toutes  tes  Beautcz 
N'agiront  que  de  loin  fut  mes  feus  enchan- 
tez. 

»e- 
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Désoimais  je  poariai. . . ,  Mais  je  la  YOis  en- 
core i 

Sa  piéfencc  rallume  un  feu  f;ui  me  dévote. 

Je  ne  me  connois  plus.  Impitoïablcs  Dieux  î 

Quel  tems  choilifTcz-vous  pour  rofFiii  à  met 
yeux  ? 


SCENE    V. 

TIRIDATE,  ERINICE, 
ORASIE. 

E  K  1  N  I  C  E. 

Q'Jt  je  crains  le  projet  ou  mon  Amour  m*ca- 

•Oiafie  ! 

ORASIE. 

Eft-il  tems  de  manquer  de  courage? 
Songez    que    vôtre    fort   ne  dépend    que  de 

vous, 
Parlez  j  ôc  Tiridate  attendri. , . . 

ERINICE. 

Laiflc-nous. 


SCENE    VI.    . 
TIRIDATE,  ERINICE. 


D 


ERINICE. 

Ans  l'excès  où  le  Ciel  a  mis  vôtie  infoi» 
tune, 

MOB 
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Mon  Frcre ,  je  craindrois  de  vous  ctrc  impor- 
tune, 

Si  par  mes  fentiniens  .je  n*avois  mcrité 

Que  vous  me  regardiez  avec  plus  de  bonté. 

Que  je  foufFre  à  vous  voir  dans  cet  étac  funes- 
te! 

J'implore  chaque  jour  la  Jufticc  célefte; 

Pour  vous  fur  les  Autels  je  prodigue  l'encens , 

Cependant  tous  mes  vœux  demeurent  impuis- 
fans. 

T  I  R  1  D  A  T  E. 

Ah,  ma  Sœur,  eft-il  viai  ,  que  mon  malheur 
vous  touche  ! 

Que  cet  aveu  me  plaît ,  fortant  de  vôtre  bou- 
che: 

Que  j'en  fuis  foulage  î  Dieux  î  quel  puiflant  fc- 
cours 

Recevrois-je  à  vous  voir,  à  vous  parler  tou- 
jours ! 

Mais  quoi  que  vous  difiez   pour  flâter  vôtre 
Frcre, 

L'intérêt  de  mon  fort  ne  vous  occupe  guère. 

D'^iutres  foias,  d'autres  lieux  arrêceiu  vos  de- 
iîrsj 

La  Cour  à  vôtre  cœur  offre  mille  plaifîrs. 

Et  leur  appas  flâteur  vous  y  retient  fans  celTc. 
E  R  1  N  I  C  E. 

Hélas  î  que  ce  reproche  ofFenfe  ma  tendrelïc  î 

Prince,  vous  le  fçavez,  dès  mes  plus  jeunes 
ans 

Je  fus  unie  à  vous  par  des  nœuds  il  puilTans  , 

Que  dans  quelque  disgrâce  ou  le  deftin  vous  me- 
né , 

Je.... 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Non,  vôtre  Amitié  n'égale  point  la  mienne. 

Vous  me  l,i  dépaignez  avec  trop  de  froideur  j 

Un  zeie  impétueux  parle  avec  plus  d'ardeur. 

Ah  ',  que  vous  êtes  loin   de  celle  qui  m*enflâ- 
mcl 

Qiic 
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Que  vous  imitez  mal  les  transports  de  mon  a> 

me! 
Vous  ignorez  encor  les  plaifirs  infinis 
Répandus  lut  deux  cœurs  parfaitement  unis. 
Lorsqu'ils  font  parvenus  à  lier  leur  fortune , 
A  fc  tendre  la  joie ,  ou  la  douleut  commune , 
A  fe  chercher  iâns  cclTe ,  à  ne  le  cacher  licn. 

E  R  I  N  1  C  E. 
Ah  !  quel  coeiu  connoît  mieux  ces  plaifirs  que 

le  mien? 
Et  pour  vous  en  donner  une  preuve  fincere. 
Je  viens   vous    révéler  le    plus  fecret  myftc- 
re . . . . 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Quoi. .  . .  que  veut-elie  dire? 

E  R  I  N  I  C  E. 

Ahl  je  n'ofe ,  je  crains, 
Le  trouble  de  vos  yeux  confond  tous  mes  dcs- 

lêiiis  ; 
Encor  plus  que  jamais ,  quoi  que  je  me  pro- 

po(è, 
Vôtre  injufte  chagrin  à  mes  defijs  s'oppofe. 
Je  le  vois  ;  toutefois  il  fjut  vous  découvrit 
Le  fort.  . . 

T  I  R  I  D  À  T  E. 
Quelle  pcnfée  à  mes  yeux  vient  s'uffiir? 
E  R  1  N  I  C  E. 
Mais  c'ell  trop   balancer ,  toute  ma  crainte  eft 

v^ine. 
Eclatez  mouvemens  dont  la  force  m'entraîne. 
J'aime;  mon  cœur  tenté  pat  de  chaimai-s  ..t- 

ctaits, 
N'a  pu    vaincie  l'Araout ,   Se  parer  tous  fes 

traits. 
Abradate. . .  A  ce  nom  je  rougis  ,  je  foûpir:;; 
Ne  penétrez-voi'.s  pas  re  q>ie  j'ai  peine  a  ilire? 
Seul  vous  vous  oppofez  .:'îx  volontez  d.>  Aoi. 

T  1  R  1  D  A  T  E. 
Dieux  !  quel  fanefte  coup  vient  de  tomber  fut 
moi  I    " 

ERl- 
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E  R  I  N  I  C  E. 

Je  vous  ouvre  mon  cacui ,  je  vous  montre  ma 
flâmcî 

Songez  qu'elle  peut  tout  fur  mes  Çcus ,  fur  mon 
arae. 

J'ai  fenti  tous  les  maux  qu'Abradatc  a  fouf- 
feits  , 

Mes  yeux  comme  les  fienS;aux  larmes  (ont  ou- 
verts i 

Et  même  en  cet  ioftant  un  intérêt  fi  tendre , 

Mes  craintes,  mes  transports,  me  forcent  d'en 
répandre. 

Hélas  !  par  un  refus  vous  me  désespérez. 

Que  ne  peut  ma  douleur. . . . 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Quoi,  ma  Sœur,  vous  picurczî 
E  R  I  N  I  C  E. 

Eu  êtes  vous  furprisî  Ce  n'cft  que  par  des  lar- 
mes 

Qu'un  Amour  violent  exprime  Tes  allarmes. 

Le  mien  l'cft  cent  fois  plus  qu'on  ne  le  peut 
penfer. 

TIRIDATE. 

Ciel  î  de  combien  de  traits  mon  coeur  Ce  fent 
percer  '. 

E  R  I  N  I  C  E. 

Un  feul  mot   préviendra  les  maux  que  Je  re- 
doute. 
Affûtez  mon  bonheur.  Qu'eft-ce  qu'il  vous  en 

coûte  ? 
Mon  Frère ,  au  nom  des  Dieux. . . . 
TIRIDATE. 

Ah  !  c'eft  trop  combattu  : 
Contre  tant  de  malheur,  je  manque  de  ver- 
tu} 
Lâiffez  moi. 

E  R  I  N  I  C  m 
Quels  regards  !  quelle  fombre  trifteffc  ! 
Mon  Frète,  qu'avez- vous? 

TIRI- 
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T  I  K  I  D  A  T  E. 

Je  cedc  à  ma  foiblcfle. 
Je  me  meurs. 

E  R  I  N  I  C  E. 
Ah  !  lentionsj  je  conduirai  vos  pas. 
Venez..., 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Si  vous  m'aimez,  ne  me  fecouiez  pas* 


Fin  dn  tfijîémt  >A^i^ 


i! 


AO 
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ACTE  IV. 


SCENE    I. 

TIRIDATE,    MITRANE. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 

OU I ,  Je  croi  qu'à  la  fin  ne  pouvant  plus 
me  taire, 

Ma  bouche  eûr  de  mes  feux  déclaré,  le  myfle- 
re. 

Mais  lorsque  de  mes  fens  l'ufige  fuspendu 

Donnoit  presque  la  mort  à  mon  cœur  éperdu, 

Erinice  cft  loiciej  &  fa  prompte  retraite 

Rend  midgté  mes  transports  ma  viftoite  par- 
faire. 

Qiiels  comb.its  !  quels  efforts  !  Mitranc  ,  con- 
çois-tu 

A  quelle  horrible  épreuve  elle  a  mis  ma  vertu? 

Pour  Ion  heureux  Amant  j'ai  vu  couler  Tes  lar- 
mes. 

Hélas  1  que  ù  douleur  ajoûtoit  à  Tes  charmes  ! 

Qu'elle  aime  tendrement  1  qu'elle  cft  belle  , 
Grands  Dieux  ! 

Que  fa  be  uté  flatoit  &  mon  cœur  ,  &  mes 
yeux  ! 

Mali  puisr,ue  de  mes  feux  ménageant  le  mys- 
tère ,  Je 
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Je  n'en  ai  fait  encor  que  toi  dépolitaircj 

lis  ne  paroîtront  point:  Partons.  As- tu  forgé 

Aux  apprêts  du  départ  dont  je  l'avois  charge? 

M  1  T  R  A  N  E. 
Oui,  Seigneur; ôc  bien-tôt  ,au  gtc  de  vôtre  en- 
vie, 
Vous  quitterez  un  Lieu  funefte  à  vôtre  vie. 
ChoiûlTcz  le  moment  où  vous  voulez  partir. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Donne  le  dernier  ordre,  &  levicn  m'avertir. 


SCENE     IL 
T  I  R  I  D  A  T  E   feuL 

Ou  me  vois-je  réduit  par  le  Ciel  en  colercî 
Fiès  de  legner,  je  ion  du  Palais  de  moa 
Père: 
]' abandonne  une  Coui  dont  je  fais  tout  Tes* 

poirj 
Mais  telle  elt  désormais  la  loi  de  mon  devoir; 
Il  faut  ou  m'éloigner,  ou  devenir  coupable. 
Garderai- je  toujours  un  fecret  qui  m'accable? 
Puis- je  m'en  alsûrcr?  Si  jusques  à  ce  jour 
La  Raifort  plus  puiflante  a  lait  taire  l'Amour; 
Si  j'ai  pu  voir  ma  Sœur  me  découvrir  fa  Ai- 
me, 
Sans  lui  montrer  les  feux  qui  dévorent  mon 

amc; 
Si  de  cet  Entretien  je  fuis  forti  vainqueur, 
Dans  un  autre  TAmour  entraînera  mon  cœur. 
Se  garantira-t-il  d'un  moment  de  foiblefle  î , 
Si  jeté  reVoïois,  redoutable  Princeflé, 
3'auiois  peut  être  en  vain  jusqu'alors  combattu} 
11  cft ,  comme  à  Ja  vie ,  un  terme  à  la  Vertu. 
Que  de  mes  mouveoiens  la  contrainte  me  gc- 
ne! 
Tme  i  I,  F  Que 
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Que  je  penfe  à  regret  1  . . .  Mais  que  veut  Tima- 
gcne  i 


SCENE    III. 
TIMAGENE,TIRIDATE. 

T  I  M  A  G  E  N  E. 

XjLBradate,  Seigneui>  demande  à  vous  par- 
ler. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Abiadate!  Ah!  ce  nom  luffit  pour  me  tion- 

bler. 
M'ofez-vous  de  fa  part  porter  cette  prière? 

T  1  M  A  G  E  N  E. 
Lui  réfuterez- vous  une  grâce  dernière? 
Seigneur ,  il  la  demande  avec  tant  de  transport, 
Qijc  j'ai  crû. . . . 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Me  ferai- je  encore  cet  efiort? 
Mais  qu*attcnd-il  de  moi?  C'ell  en  vain  qu'il  es- 
père 
Que  je  puilfeàfes  vœux  devenir  moins  contrai- 
re j 
Sa  préfence ,  fa  plainte  aigrira  mon  courroux. 

T  I  M  A  G  E  N   E. 
Non ,  Seigncui ,  il  ne  veut  qu'embtaffcr  vos  ge- 
noux î 
Cette  foible  douceur  borne  Ton  espérance. 
liai-je  l'avertir? 

T  I  K  I  D  A  T  E. 

Importune  prcfèiKe  ! 
Soûtieadrai  je  fa  vûë>  ôc  d'un  coeur  aifermi 
Opprim«*tai  je  un  Prince  autrefois  mon  Ami, 
Digne  par  cent  vertus  de  l'Hymen  d'Erinice, 
£t  qui  n'elt  toalUemcux  que  pai  mon  iujufticc? 

Que 
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Que  malgré   mes  fureurs  je  fouflrc  en  l'acca- 
blant ! 
Soii  approche  a  rendu  mon  courage  tremblant. 
Qu'il  vienne  j  je  l'attens. 

SCENE    IV. 
T  1  R  I  D  A  T  E   feuL 


jr^êt  à  dompter  mon  amc, 
Voïons  -  le  fans  courroux  ,  ôc   couronnons  fa 

flâme. 
Comrr.Ciiçonr.  à  me  vaincre  en  faveur  d'un  Rival  i 
Il  n'a  que  trop  gcnii  d'un  caprice  fatal. 
Q^j'un  cœur, né  vertueux  ,  fe  trahit  avec  peine! 
Non,  le  mien  ne  fent  plus  une  barbare  haine. 
Dieux  1  elle  le  redouble  au  moment  que  je  voi 
L'Objet  qui  la  nourrit ,  paroitre  devant  moi. 


SCENE    V. 

TIRIDATE,ABRADATE. 

ABRADATE. 

T  E  viens  de  vos  bontez  implorer  une  grâce. 
I  MvS  malheuis , mes  transitons  exculèntmOA 
,  "  audace. 

Me  fera  t  il  peim's ,  Se'g  leur, . . . 
T  1  R  I  D  A  T  E. 

Non,  arrêtez. 
ABRADATE. 
M?s  foins  respcducux  fecoieat  ils  rebutez? 
Ne  pourrai  je  à  vos  p'cds. ., 

r  2  T^ 
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T  I  R  I  D  A  T  E. 

Levez-vous,  je  l'ordonne. 
Plus  que  tous  mes  malheurs  vôtre  lespedm'c- 

tonne. 
Je  le  crains  j  il  m'offenfc ,  &  je  n'exige  plus 
Des  devoirs  entre  nous  désormais  fupcrfius. 

ABRADATE. 
Quel  fimcfte  projet  1  Je  ne  puis  donc  prétendre 
Que  vous    vous  contraigniez  jusqu'à    vouloir 

m'entcndre  i 
De  quoi  fuis  je  coupable?  Expliquez- vous,  Sei- 
gneur. 
Car  lorsque  je  vous  voi  détruire  mon  bonheur, 
Je  n'en  accuie  point  un  bizarre  caprice. 
Quand  vous  me  haïflèz  ,  vous  me  rendez  jus- 
tice j 
Je  le  croi  :  Mais  Je  jure  à  la  face  des  Dieux , 
Que  le  fujet  encor  n'a  point  frappé  mes  yeux. . 
Je  ne  le  connois  point,  ce  déplorable  crime. 
Par  qui  {'ai  perdu  tout ,  en  perdant  vôtre  clH- 
me. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Elle  n'eft  point  perdue. 

ABRADATE. 

Ah  !  puis- je  m'en  flatet  ? 
T  I  R  I  D  A  T  E. 
Lorsque  je  le  confefTe ,  en  devez-vous  douter  ? 

ABRADATE. 
Dieux  !  que  de  fentimens  oppofez  Tun  à  l'au- 
tre! 
Terminez  à  la  fois  &  mon  trouble,  &c  le  vô- 
tre. 
Ils  durent  trop  longtems;  parlez,  Seigneur, 

parlez , 
Pourquoi  m'eftimcz- vous,  lorsque  vous  m'im- 
molez ? 
Ou  pourquoi  croïez-vous  ma  perte  légitime, 
Lorsque  je  vous  parois  digne  de  vôtre  eftime  î 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Que  ce  discours  m'accable  î  hcias  ! 

ABRA- 
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A  B  R  A  D  A  T  E. 

Pour  quels  malheurs      -^ 

Vos  yeux  en  ce  moment  répandent -ils    des 
pleurs  ? 

Ail  î  j'ofe  me  flâter  que  malgré  vôtre  haine , 

Malgré  les  mouvemens  dont  l'ardeur  vous  en- 
traîne, 

Malgré  mes  foins  tiahis  ,  mes  respefts  mcpri- 
fez. 

Vous  déplorez  l'état  où  vous  me  léduifcz. 

Vôtre  ame  aux  cruautez  n'eft  point  accoutU' 
mée; 

C'cft  pour  d'autres  projets  que  les  Dieux  l'ont 
formée. 

Elle  reçut  du  Ciel  un  penchant  généreux , 

Qui  ne  lui  permet  pas  de  voir  des  malheureux. 

Que  dis- je?  Je  fuis  fcul , entre  un  Peuple  innom- 
brable , 

Qui  ne  l'éprouve  point  facile  &  pitoiable; 

Je  fuis  feul  à  m'en  plaindre  :  Enfin  dans  les  Cli- 
mats 

Ou  la  Gloire  a  conduit  vos  dcfleins  &  vos  pas. 

Tout  fentit  vos  bienfaits  après  vôtre  clémen- 

Un  plein  bonheur  par-tout  ftjivit  vôtre  préfen- 
cej 

De  vos  moindres  vertus  les  Peuples  enchantez , 
Au  devant  de  vos  Loix  couroient  de  tous  co- 
tez. 
Rappeliez.... 

T  I  R  I  D   A  T  E. 
Vos  discours  n'entraînent  point  mon  amc. 
ABRADATE. 
C*éneft  donc  fait?  Suivons  la 'fureur  qui  m'en- 

fîAnie; 
Mon  Amour  désormais  réduit  au  desespoir. 
Ne  balnnccra  plus  à  faire  fon  devoir: 
Au  deiftin  qui  m'attend  toute  ma  vertu  cède, 
Et-pour  le  prévenir  je  ne  voi  qu'un  icmcde  i 
C'<:ft  la  moit ,  Se  j'y  cours. 

F  3  TIRI- 
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T  1  R  I  D  A  T  E. 

Non  ,  vivez, 
ABRADATE. 

Eh,  comment 
Vivrai- je  pour  fentir  un  étemel  tourment? 

Je  ne  puis 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Je  le  veux:  Aimcz-vous  de  courage. 
Prince,  dispenfez-moi  d'en  dire  dgvantige. 
Vos  malheurs  font  du  Soit  d'inévitables  coups; 
Peut-être  voudra- 1  il  fuspendre  Ton  counoux. 
Cependant ,  loin  de  moi  portez  vôtre  infortu- 
ne; 
Vôtre  plainte  m' aigrit,  vôtre  aspeâ  m'impor- 
tune; 
Vivez,  je  vous  l'ordonne;  &  fur  tout,  désor- 
mais 
Gardez-vous  devant  moi  de  paroître  jamais. 

ABRADATE. 
J'obéirai,  Seigneur  1  Mais  quel  affreux  fuppli- 

ce! 
Il  le  faut  toutefois.  Ciel  !  je  vois  Erinice. 
Que  fa  vue  à  mon  cœur  caufe  un  trouble  puîs- 
fant  î 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Dieux  !  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure  inno- 
cent. 


SCENE    VI. 

TIRIDATE,  ABRADATE, 
ERINICE. 


M 


ABRADATE. 

Adame ,  ma  douleur  ne  peut  plus  fe  con- 
traindre ; 

Si 
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Si  vous  la  paitâgez.c'eft  à  vous  de  vousplain< 
dre. 

Faites  qu'à  vôtre  fort  mes  jours  puifTent  s'u- 
nir, 

Ou  fbufFrcz  que  j'évite  un  funcfte  avenir. 

Adieu.  PuilTent  vos  pleurs  attendrir  vôtre  Frè- 
re ! 

Seigneur,  li  tien  ne  peut  flécliir  vôtre  colère. 

Mon  exil,  ou  ma  mort  rempliront  vôtre  es- 
poir. 

Et  vous  épargneront  la  douleur  de  me  voir. 


SCENE    VII. 

TIRIDATE,  ERINICE. 

E  R  I  N  I  C  E. 

C'Eft  donc- là  le  fuccès  qu'ont  obtenu  mes 
larmes  ? 
A  nous  priver    du  jour   trouvez-vous  tant  de 

charmes? 
Car  malgré  vôtre  haina,  il  faut  le  déclarer. 
Mon  cœur  d'avec  le  fien  ne  le  peut  lepaier: 
L'Amour  les  a  ferrez  d'une  (i  forte  chaîne. 
Que  leur  desunion  porte  une  mort  certaine; 
Mes  jours  font  attachez  à  des  liens  li  doux. 

TIRIDATE. 
Eh!  ne  mourrai-je  point  s'il  devient  vôtre  E- 
poux  i 

ERINICE. 
Vous ,  mon  Frerc  ? 

TIRIDATE. 
Ah  !  laiflez  ce  nom  qui  m'importune; 
Ce  nom  qui  fait  lui  feul  toute  mon  infortune; 
Ce  nom  par  qui  mes  vœux  fout  toujours  tra- 
verlez  j 

F  4  Ce 


iiS     T  1  R  I  D  A  T  E, 

Ce  nom  qui  me  confond  quand  vous  Ic  pro- 
noncez. 

E  R  1  N  I  C  E. 

Ah  Ciel  î 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Kélas  î  pourquoi  le  fori  impîtoïable 

Torma-t-il  entre  nous  ce  lien  qui  m'accable  î 

Pourquoi  d*un  même  fang ,  ôc  dans  les  mênaes 
lieux  , 

Nous  fît- il  recevoir  Ja  lumière  des  Cieux? 

£t  pourquoi  dans  le  fein  d'une  terre   étian' 
gère, 

Inconnue  à  l'Afie,  incoimuë  à  mon  Père, 

Où  vos  divins  appas  auroient  pu  fe  cacher, 

Ne  me  permit-il  pas  de  vous  aller  chercher? 

Que  par  ce  pris  alors  ma  valeur  animée , 

Auioit   de  'mes   expions  charge  la    Renom- 
mée! 

E  R  I  N  I  C  E. 

<5^c  penfe  en  ce  moment  vôtre  esprit  agité? 

Ett-ce  une  vaine  erreur?  Eft-ce  une  vérité? 

Quel  crime,  quelle  horreur  me  faites-vous  en- 
tendre ? 

:  T  I  R  I  D  A  T  E. 

Qj'âi-je  fait, malheureux!  n'ai- je  pu  me  défen- 
dre. . . 

C'eft  ma  Soeur  qui  me  parle  :  Ah  grands  Dieux! 
qu'ai- je  dit? 

Je  rappelle  en  tremblant  mes  (cns  &  mon  es- 
prit. 

Je  regarde...  je  fongc...  &  tout  me  déses- 
père. 

Ala  Sœur.. .  Que  ce  filence  exprime  de  colère! 

li  m'eft  donc  échappé  ce  fectct  odieux. 

Mais  (çachcE  par  quel  fort  il  éclate  à  vos  yeux: 

Je  pattois  triomphant  de  vos  premières  larmesj 

La  fuite  me  fauvoit  du  pouvoir  de  vos  char- 
mes; 

En  proie  à  mes   tourmens  ,  fans  espoir  d'en 
guérir , 

Je 
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Je  courois  dans  l'cxii  les  pleurer ,  &  mourir. 

Les  Dieux  n'ont  pas  voulu  qu'achevant  ma  vic- 
toire 

Je  finifTe  ma  courfc  avec  toute  ma  gloire  ; 

lis  m'ont   encoi  rendu   tcmoin  de   vos  dou- 
leuts; 

Et  je  n'ai  pu  deux  fois  reflfter  à  vos  pleurs. 
E  R  1  N  I  C  E. 

Je  frémis. 

T  I  R  1  D  A  T  E. 

Vous  voïcz  d'où  pattoient  mes  caprices  ; 

A'aû ,  juftiSez  toutes  mes  injuftices  , 

Et  croïez  que,  contraint  à  poufl'er  des  foupirs. 

Je  meurs  fans   espérance  ,  ôc  même  fans.de> 

firs. 
Je  vous  attefte ,  ô  Dieux  !  Vôtre  puifTance  en- 
tière 
N'a  pu  de  ma  raifbn  éteindre  la  lumière. 
Si  je  n'ai  pas  vaincu  onns  ce  combat  fatal , 
]'ai  confetvé  toujours  un  avantage  égal. 
Si  mon  cœur  fut  fai(i  d'une  indigne  furprifc, 
Du  moins  ma  volonté   n'y  fut  jamais  foûmi- 

fe. 
Mais  ce  n'eft  point  aflcz  pour  me  Juftifier  j 
La  (urptife  eft  un  crime,  il  le  faut  expier. 
Ma  gloire,  vos  terreurs,  mes  craintes,  le  de- 
mandent j 
Je  dois  me  dérober  aux  remords  qui  m'atten- 
dent. 
Par  un  affreux  exemple  il  faut  épouvanter 
Les  cœurs  infortunez  qui  pourroient  m'imitcr. 
De  vos  yeux  indignez  la  colère  m'anime , 
Je  crains  ,  en  les  voïant ,  de  faire  un  nouveau 

crime  : 
Mais  je  ne  craindrai  plus  de  les   voit  désor- 
mais , 
Puisque  les  miens    enfin  fe  ferment  pour  ja- 
mais. 
Voïcz  coulei  mon  fang  au  gré  de  vôiic  envie. 
F  5  ERI- 


iqo       T  I  RI  D  A  T  E, 

E  K  I  N  I  C  E. 
Ah  î  l'e  vous  aime  aflcz  pour  vous  fauvcr  la  vie. 
Arrêtez,  malheureux;  ne  me  condamnez  pas, 
Pour  comble  d'infortune ,  à  voir  votre  trépas. 

T  I  R  1  D  A  T  E. 
A  ce  jufte  defl'ein  devez- vous  mettre  obftaclcî 


SCENE    VIII. 

TIRIDATE,  ERINICE, 
ARTABAN. 

A  R  T  A  B  A  N. 

QUe  vois-je  ?  Dieux  puiflans  !  quel  étrange 
fpettacle  ! 

ERINICE. 

Ah  !  mon  Frère  !  eft-ce  vous  que  je  vois  eu  ce» 

lieux  i 
Prenez  loin  de  ce  Prince. 


SCENE    IX. 
TIRIDATE,   ARTABAN. 

ARTABAN. 

£2«N  croirai- je  mes  yeux? 
Quels  transports ,  quels  projets  la  douleur  vous 

Tuggere  ! 
Que  dois-je  ibupçonnei } 

TI- 
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T  I  R  1  D  A  T  E. 

Ah  !  par  pitié,  mon  Frcre, 
Ne  me  regardez  pas ,  je  vous  fuis. 

A  K  T  A  B  A  N. 

Quelle  horreur! 
Sauvons- le  toutefois  î  prévenons  fa  fureui. 


Tin  dtt  quatritmt  *Affe, 


F  ( 


AC- 
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€*?   ^Ê^   ^^k^  ^i^   ^^^     ^3e^   '^*?   ^* 

'^tj   G^O   Ç^»   C^> 


ACTE  V. 


SCENE    I. 

E  R  I  N  I  C  E    feuk. 

JE  tiens  dans  ce  Palais  une  route  incertaines 
En  cent  lieux  difierehs  mon  désespoir  m'en- 
traine  ; 
Où  puis  je  m'enfermer?quel  exil,  quels  defèrts 
Déroberont  ma  honte  aux  yeux  de  l'Univers  ï 
Qu'ai  )e  ouï?   Qaels  transports,  quels  délits, 

quelle  fiâme, 
Malheuitux  Tiudate,  ont  embrafé  ton  ame? 
Mon  Frère  eft  mon  Amant  1  il  me  l'a  dit  ;  Hé- 
las ! 
A  quoi  deftinois-tu,  Ciel,  mes  ttiftes  appas  ? 
Et  toi  Divinité  que  l'Orient  révère, 
A  dé  pareils  forfaits  piëtes-ru  ta  lumière? 
Execr  ible  projet  d'un  Prince  criminel  l 
Mais  luis  je  moins  coupable:  Ah  îfouvenir  cruel! 
Seule,  entre  deux  Amis  je  fais  naîire  la  haînei 
Je  porte  le  poignard  dans  le  cœur  d'une  Reine} 
Je  détruis  ks  vertus ,  j'eftace  les  exploits 
D'un  Héros  jusqu'ici  le  modèle  des  Rois  ; 
Je  remplis  cette  Cour  de  tumulte  &  d'allarmes: 
£>ieux  !  faut-il  à  ce  piix  acheter  quelques  char- 
mes ?  6  C  £- 
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SCENE    IL 

ARTABAN,  ERINICE. 

A  R  T  A  b'  A  N. 

MA  Sœur ,  je  riens  peut-être   augmente! 
vos  douleurs  : 
Mais  ne  nous  fiatons  plus  de  cacher  nos  mal- 
heurs} 
Leur  bruit  déjà  par  tout  commence  à  fc  répan- 
dre. 
La  fîere  Taleftris,  qui  vient  de  les  apprendre. 
Semble  fc  préparer  à  s'eloigher  de  nous  : 
Que  n'entreprendra  point  ion  An  tour  en  cou- 
roux  ? 
Elle  ira  publier  la  honte  de  mon  Frcre  : 
Quels  feront  (es  transports  ,  6c  que  dira  moa 
Perc? 

ERINICE. 
Je  le  voi.  Je  crains  trop  de  m'offrir  à  (es  yeuxj 
Précipitons  mes  pas ,  pour  fortir  de  ces  lieux. 
Qu^il  ignore  ma  peine ,  ôc  ma  crainte  mortelle. 

SCENE    III. 

ARSACË,  ERINICE,  AR- 
TABAN. 


M 


A  R  s  A  C  E. 

A  Fille,  où  coure/. -vous?  Mais  en  vain 
je  l'appelle 

r  7  Quel 
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Quel  desordre  en  ces  lieux  fait  méprifer  me* 
loix  ? 

Artaban  ,  demeurez ,  reconnoiflez  mi  voîv. 

Qiiel  malheur  inconnu  ,  quelle  hoireui  impré- 
vue ? 

Qjel  trouble  ,  quel  eiFtoi  frappe  par  tout  ma 
vue  ? 

De  ma  rencontre  ici  vous-même  épouvanté. 

Mon  Fils,  de  quelle  crainte  êtes  vous  agite? 

L'S  yeux  noïez  de  pleurs  j'ai  vu  fiiir  Erinicc  j 

Elle  a  vu  Tirid^te;  auroit  il  l'iniuftice, 

HaiHaiit  Ton  Amant,  de  U  haïr  auffi? 

Vous  le  fçavez ,  parlez  ,  j'en  veux  être  ccîaii- 
ci. 

A  R  T  A  B  A  N. 

Eh,  plût  au  Ciel,  Seigneur,  qu'il  haït  Erini- 
cc! 

Mais  s'il  f  lut  qu'à  vos  yeux  fon  deffein  s'éclait- 
cifle, 

Cherchez  d'autres  que  moi  pour  vous  en  infor- 
mer j 

C'eft  à  moi  de  le  plaindre,  &  non  de  l'oppri- 
mer. 

A  R  S  A  C  E. 

Que  s'eft  il  donc  pafie  ,  que  vons  n*ofîez  m€ 
dire  î 

D'OU  vient  que  de  ma  Cour  Taleftris  fe  retire? 

Le  Prince  l'a  trahie,  il  n'en  faut  point  douter  j 

Tout  aide  à  m'en  convaincre ,  &  lien  à  me  fla- 
ter. 

Mais,  Dieux!  à  Ton  Amour  quel  autre  Objet 
l'enlevé? 

Une  foudaine  horreur  Mans  mon  ame  s'élcve. 

De  ce  Prince  inquiet  les  mortelles  douleurs  î 

Son  étude  à  cacher  fon  trouble  &  fcs  mal- 
heurs ; 

Pour  l'Anvcint  de  fa  Sœur  fa  haine  inexorable; 

Sa  langueur,  tont  fait  naître  un  foupçon  qui 
m'accable. 

Mon  aveuglement  cède  à  de  tiiâes  claitez* 

Que 
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Qiie  je  crains  d'entrevoir  d'horribles  veritez! 

Piût  au  Ciel,  dites-vous,  qu'il  haït  Erinice? 
A  R  T  A  B  A  N. 

Ne  cherchez  point  vous-même  à  vous  faire  un 
fupplicc, 

En  voulant    pénétrer  ,  Seigneur  ,  dans  des  fc- 
crets 

Qn\  ne  vous  offriront  que  d'odieux  objets. 

La  cr.iintc  d'attirer  vôtre  jufte  colère, 

Aux  termes  du  dévoir  ramènera  mon  Frère } 

Laiflez  agir  fur  lui  la  raifon  &  le  tems. 
A  R  S  A  C  E. 

Ah!  vous  m'en  dites  trop,  mon  Fils,   je  vous 
entcns. 

Ainfi  d'un  ciime  affreux  Tiridate  efl  coupabicl 

D'un  opprobre  éternel  Tiridate  m'accable! 

Mais  de  tout  mou  pouvoir  j'aimerai  mon  ceux- 
roux, 

Pour  effacer  l'affront  dont  il  nous  charge  tous. 

Bien  tôt...,  Taleltris  vient.  Qu'on  cherche  auflî 
ma  Fille; 

Que  ma  juftice  éclate  aux  yeax  de  ma  Famil- 
le. 


SCENE     IV. 

ARS  ACE,  ART  ABAN ,  T  ALES^ 
TRIS,  BARSINE. 


M 


A  K  s  A  C  £. 

Adame,  venez  vous  d'un  Perc  malheu^ 

reux , 

Ou  plaindre,  ou   rendre  encor  le  fort  plus  ri- 
goureux ? 
Venez  vous  contre  un  fils  rac  demander  ven- 
geance? 

J'en 


1^6       TI  RI  DATE,. 

J*cn  atreilc  le  Ciel ,  &  les  Dieux  qu'il  offence; 
Vous  l'obtiendrez.  Heureux,  fi  je  puis  en  eô'et 
Rendre  ia  peine  égale  à  l'horreui  du  forfait  I 
Je  ne  fuis  plus  fon  Feic. 

T  A  L  E  S  T  R  I  S. 

Et  moi,  désespérée, 
De  fcs  malheurs ,  des  miens ,   des    vôtres    pé- 

iiétrce. 
Je  fuis  toujours  pour  lui  ce  que  je  fus  jadis  , 
Quand  mes  voeux  fc  bornoient  à  l'Hymen  de 

ce  Fils. 
Je  le  trouve  toûjouis ,  Seigneur ,  miilgré  fon 

crime, 
Digne  de  ma  pirië  ,  digne  de  mon  eftime: 
Je  ne  l'acc-ue  point  d'avoir  trahi  fa  Foi, 
D'avoir  feint  un  Amour  qu'il  n'eut  jamais  poui 

moi: 
Un  trop  noir  ascendant  tyrarnifoit  fon  amc; 
11  bruioit  malgré  lui  d'une  funeftc  flâme. 
Que   les   Dieux   irritez    allumoient    dans  fon 

coeur, 
Et  dont  malgré  leur   haine,  il  fut  long-tcm» 

vainqueur. 
Soufïrcz  que  je  le  voie  ;  ^  s'il  faut  qu'il  periffe, 
Qu'il  connoifTe  du  moins  que  je  lui  rends  jus- 
tice j 
Que  fans  lui  reprocher  les  pleurs  que  je  repans, 
Contre  un  Père  irrité  feule  je  le  deffends , 
Et  m'apprête  à  mourir,     fidelle  à  fa  mémoire, 
Si  tout  mon  fang  yerlé  peur  lui  rendre  fa  gloi- 
re. 

A  R  S  A  C  E. 
Ahî  que  tant  de  vertus  me  font  cncor  haïr 
Le  malheureux,  l'ingrat,  qui  vous  a  pu  trahir! 
M.<-.dame,  vos  bontez  fi  im\  récompcn(ce& 
Jamais  de  mon  esprit  ne  feront  effacées. 


SCE- 
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S  G  E  N  E    V. 

ARSACE,ARTABAN,TA- 

LESTRIS,ERINICE,BARSI. 

NE,ORASlE. 

E  K  I  N  I  C  E. 

VOs  Ordres  abfolus  m*appellant    en  ces 
lieux  ; 
J'obéïs.  Mais  plutôt  chafTez-moi  de  vos  yeux. 
Seigneur ,  &  que  les  miens  de  tant  de  maux 

coupables , 
Ne  rencontrent  jamais  vos  regards  redoutables: 
Un  éternel  exil  eft  tout  ce  que  j'attens. 

A  R  S  A  C  E. 
Ahî  loin  de  vous  bannir,  ma  Fille,  je  prétens 
Couronner  vos  vertus  aux  yeux  de  Tiridatej 
Je  veux  qu'il  foit  témoin  du  bonheur  d'Abiï- 

date. 
Mittane. . . . 


S  G  E  N  E    VI. 

ARSACE,  ARTABAN,  TA- 

LESTR1S,M1TRANE,BAR- 

SINE,  ORASIE. 


M 


ARSACE. 


Ais  CCS  pleurs  dont  vos  yeux  font  jem- 
plis, 


Î38       T  I  R  I  D  A  T  E, 

Ne  doivent  point  couler  pour  un  indigne  Fils. 

M  1  T  R  A  N  E. 
Vous-même  ne  pourriez  rcfvjfer  de  le  plaindre. 
Si  vous   Içaviez  ,  Seigneur,  tout  ce  qu'il  nous 

fait  cr  .indre  j 
Si  de  fon  repentir  vous  voirez  les  transports , 
Et  le  terrible  état  où  l'ont  mis  fes  remords. 

A  R  S  A  C  E. 
Que  voulez-vous  me  dire ,  &  que  fait  Tirida- 
teî 

M  I  T  R  A  N  E. 
Je  l*ai  laifle',  Seigneur,  g^rde  par  Abradatc, 
Qui  lui  rend  tous   les  foins  d'une  tendre  Ami- 
tié. 
Soit  grandeur  d'ame  en  lui,  (bit  devoir,  foit 

pitié  , 
rius  que  vous  ,  à  fa  vue  accablé  de  triftcfTc, 
Ce  Prince  généreux  dans  fon  lort  s'intércflé. 

A  R  T  A  B  A  N. 
Ah,  Frère  infortuné! 

TALESTRIS. 

Que  fait-jl  ?  juftes  Dieux  ! 
M  1  T  R  A  N  E. 
Je  l'ai  fi:ivi  tantôt,  au  (ortir  de  ces  lieux. 
D*abord  s'enfermant  feul  ,  il  fe   cache  à  mt 

vûë. 
J'approche  malgré  lui:  Ta  préfcnce  me  tue,  ^ 
LaifTe-moi  ,  m'a- 1 -il  dit  ;  pourquoi  me  venir 

voir? 
J'ai  brûlé,  j'ai  parlé,  j'ai  trahi  mon  devoir; 
J'ai  (actifié  tout  à  ma  honteuic  flâme  , 
Aux  noirs  égaremens,  aux  transports  de  mon 

amej 
Ma  Soeur  les  a  connus:  Qiiels  criminels  jamais 
Ont  fignalé  leur  nom   par  de  plus  grands  for- 
faits ? 
Ah!  pour  rcnouveller  les  fureurs  de  C'mbifc, 
Je  n'avois  qu'à  pouffer  ma  funefte  entreprifej 
Après  avoir  tenté  de  feduire  ma    œur, 
11  ne  me  reftoit  plus  qu'à  lui  percer  le  coeur. 

A 
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A  ces  mots  n'olaut  plus  foûtenir  la  lumière , 
Il  détourne  les  yeux,  8c  ferme  la  paupière j 
Des  reproches  kcrcts  que  lui  fait  (a  vertu, 
Son  esprit  accablé,  fon  corps  même  abbatu, 
Il  demeure  immobile,  il  frémit,  il  s'égare j 
Une  aveugle  fureur  de  fon  amc  s'empare. 
Défigure,  laili  d'nn  morne  desespoir, 
11  relevé  fur  moi  (es  regards  fans  me  voir  ; 
Il  parle,  5c  ne  tient  plus  que  des  discours  fans 

fuite  ; 
Malgré  ma  réfiftance  il  veut  prendre  la  fui- 
te j 
Cherchant  lans  le  trouvei  le  chemin  de  ces 

lieux , 
La  teneur  Se   la  mort  font  peintes  dans  fes 

yeuxj 
J'ig.iOre  quels  objets  lui  préfcnte  fon  arae: 
Mais  il   nomme  Erinice;  ôc  vous  au  (fi ,  Ma- 
dame. 
Tout  pleure,  tout  obfervc  un  filcnce  profond; 
A  fes  ciis  redoublez  ce  Palais  fcul  répond  j 
Enfin  il  (ènt  les  coups  d'un   deftin  trop  cou» 

traire  , 
Pour  ne  pas  mériter  la  pitié  de  fon  Pcic. 

A  R  S  A  C  E. 

Je  voulois  le  punir ,  vous  en  êtes  témoins  ; 

Le  Ciel  n'a  pas  daigne  s'en  remettre  à  mes 
foins , 

Je  le  vois  :  toutefois  fi  !c  crime  eft  horrible, 

Que  la  punition,  juftes   Dieux,  tft  terrible! 

Mais  il  vient.  Sa  fureur  femble  l'avoii  quit- 
te. 


SCE. 
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SCENE  DERNIERE. 

ARSACE,TIRID/\TE,  ABRA- 
DATE,  ARTABAN,ERINI. 
.  CE ,  T ALESTRIS ,  MITRA- 
NE  ,  TIM  AGENE ,  Gardes. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 

OUfuis'ic?qucirpeftacIe  ici  m'eft  pré  Tenté, 
Artaban,  Taleftris,  Erinicc,  mon  Perel 
Que  leur  dirai- je?  O  Ciel  1  je  ne  puis  que  me 
taire. 

•TALESTRIS. 
Que  cet  objet  m'afflige ,  &  m'inspire  d' effroi  ! 
Dans  quel  état,  Seigneur,  vous  montrez- voi» 
au  Roi  ? 

T  I  R  I  D  A  T  E. 
Eh  ,  Madame,  quel  foin  prenez- vous  d'un  cou- 
pable ?  .  •■  ■  .  -   .  , 
Seigneur ,  je  n'attens  point  qu'un  regard  favo- 
rable 
Tombe  eucor  par  pitié  fut  un  indigne  Fils. 
Mes  crimes  ont  été  trop  long  teras  impunis: 
V?ngez-vous. 

A  R  S  A  C  E. 
Ah ,  mon  Fils  ! 
Ti  R  1  D  A  T  e: 

Hélas  î  le  (iils- je  encore? 
Mon  amour ,  ma  fureur ,  mon  nom  vous  dés- 
honore. 

A  R  S  A  C  E. 
Mon  Fils,  ton  repentir  vient  de  me  rendre  à  to'i. 
Mais  il  ne   détruit  pas  Thorreur  que  j'ai  pour 

moi. 
O  fouveuii  fatal  î 

TA' 
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T  A  L   E  S  T  R  I  S. 

Eloignez- en  l'image. 
T  I  R  I  D  A  T  E. 
Ses  traits  toûjouis  piéfens  -,  accablent  mon'  cou- 
lage. 
Mes  foifaus,  mes  malheuis,  mes  noiis  c'garfe- 

mens,  .  „. 

Tout  fe  montie  à  mes  yeux  dans  ces  affieux 

momens. 
Je  perds  tout  en  un  joiir ,  Dieux ,  par  vôtre  co- 
lère, 
L'eftime  des  Mortels,  Tamitie  de  mon  Pcrc, 
Ma  gloire,,  ma  railbn,  •&  n-iênie  ma  fureur , 
Qui  de  mon  fort  ciuel  me  détoboit  l'honeur. 

A  R  T  AB  A  N.' 
Oubliez  vos  malheurs  ,  ôc  vos  enenrs  paflees. 
Que  déjà  vos  remoids  n*ont  que  trop  eft'acécs. 

T  1  R  I  D  A  D  E. 
Ah,  mon  Ficte!  la  mort  les  cftacera  mieux; 
Je  la  fens  qui  s'approche  ,  ôc  j'en  rends  grâce 
aux  Dieux. 

T  A  L  E  S  T  R  I  S. 
Non ,  vivez  pour  régner. 

A  R  S  À  C  E. 

C'cft  moi  ^uft'en  convie  : 
Mon  Fils. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 

Je  n'ai,  Seigneur,  plus  de  part  t  la  vie, 
M  1  T  R  A  N  E. 

Quoi  donc 

T  I  R  I  D  A  T  E. 

Dans  les  momens  que  j'ai  pafle  fans  toL 
Par  un  heureux  poilon  j'ai  dispolé  de  moi> 
Il  agit  maintenant, 

TALESTRIS. 
Ah,  Seigneur  ! 

A  R  T  A  B  A  N. 

O  mon  Frète  ! 
Hélas l  qu'avez- vous  fait? 

TI- 
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T  I  R  I  D  A  T  E. 

Ce  que  je  devois  faire. 

Perdu,  désespéré,  honteux  de  naes  fureurs, 

La  Mort  ieule  pouvoir  me  ftcouiir  ;  je  meurs. 

Indigne  de  vos  vœux  dans  mou  deftu  funelte  , 

Madame,  de  mes  jiurs  j'ai  dû  trancher  le  reftc. 

Mon  Frère  plus  hcurtux  ,    ôc  plus  digne  de 
vous  , 

En  afsûrant  la  Paix,  deviendra  vôtre  Epoux. 

Oui  ,  Prince  ,  c'elt   à  vous  de  confoler  mou 
Perej 

Mes  crimes  lui  rendront   ma  perte  moiiiS  «mè- 
re. 

Régnez.    De  vos  exploits  les  Patthes  amou- 
reux , 

Recevront  avec  joie  un  Roi  fi  généreux. 

Seul  digne  Fils  d'Aiface  ,  il  faut  que  fon  Em- 
pire 

Soit  le  prix  des  vertus  que  fon  Sang  vous  ins- 
pire. 
Ma  Sœur  j  car  étant  prêt  d'aller  devant  les 
Dieux, 

J'ofe  vous  legatder  ,&  ne  crains  plus  vos  ycuxj 

Ne  prononcez  jamais  k  nom  de  Tiridate  ; 

Oublezmoi.  Pour  vous,  généreux  Abradate, 

Jouilfcz  d'un  bonheur  par  ma  raotr  .iffermii 

Enfin,  fouvenez-vous  que  je  meuis  vôtre  Ami. 
A  B  R  A  D  A  T    E. 

Ah  ,   Seigneur  î    je  vouUrois    par    tout   mon 

fang 

TIRIDATE. 

Ce  zèle 

Fait  rougit  un  Ami  qui  vous  fnt  infidelle. 

Je  ne  mérite  pas  des  foins  li  généreux. 

Je  meurs  3  par  mon  trépas  ,  vous  vivrez  tous 
heureux. 

Confêrvez  Iculcmcnt  une  indigne  mémoire 

D'uo  Prince  iiiforiuae ,  qui  s'immole  à  la  gloi- 
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Je  n'exige  plus  rien.  Cher  Mitrane ,  aide-moi  j 
Dans  mes  derniers  momens  ,  je  ne  veux  voii 
que  toi. 

A  R  S  A  C  E. 
Ah  Dieux  ! 

A  R  T  A  B  A  N. 

Que  (e  le  plains  ! 
T  A  L  E  S  T  R  I  S. 

Que  la  perte  m'accable  î 
ABRADATE. 

Quel  bonheui  à  ce  prix  peut  nous  être  agréa- 
ble? 


F    I    N. 
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AÇTEV  RS. 

DORANTE,  Mari  de  Cclic. 
C  E  L I E ,  Femme  de  Dorante. 
JULIE,  Sœur  de  Dorante^ 
CLITANDRE,CoufindcCclie,& 

Amant  de  Julie. 
E  R  A  S  T  E  ,   Ami  de  Dorante  &  de 

Clitandre. 
DUBOIS,  Secrétaire  de  Dorante. 
JUSTINE,  Suivante  de  Celle. 
B  A  B  E  T ,  Suivante  de  Julie. 
CHAMPAGNE,  Valet  de  Clitandre; 


X«  Smi  cfi  à  Paris,  dans  la  maifon  iê 
Dtrantt* 


L    E 

JALOUX 

DÉSABUSÉ^ 

COMEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
JUSTINE,  BABET. 

JUSTINE. 

Ous  voilà  donc  venue?  Approchez; 

il  eft  tcms  , 
Que  vous  preniez  de  moi  des  avis 

importuns. 

G  2  8A^ 


14S  LE  JALOUX 

B    A  B   E  T. 
Viaiment  c'dt  une  gï-ace,ou  je  n'ofois  piétcm- 
dte. 

JUSTINE. 
Fort  bien:  M,<;s  avant  tout  commencez  par  m'ap- 

prcndie 
Vôtre  âge  &  vôtre  nom. 

B  A  B  E  T. 
Volontiers,  j'y  confcns. 
L'on  m'appelle  Babet.   J'aurai  bien-tôt  vingt 
ans. 

JUSTINE. 
Ah  quel  âge  charmant  !  Quel  Païs  cft  le  vôtre? 

BABET. 
Paris  :  te  vous  6c  moi  n'en  connoiflbns  point 

d'autre. 
Par  un  heureux  deftin  je  viens  fêrvir  ici 

JUSTINE. 
Connoifiez-vous  le  train  de  cette  maifon-ci  ? 
De  quel  au  on  y  vit ,  &  quel  homme  cft  Do- 
rante ? 

BABET. 
Je  fçai  qu'il  a  du  moins  vingt  raille  ccus  de  lea- 

te, 
Qu'il  cft  Homme  de  Robe. 

JUSTINE. 

Et  fur  ce  fondement 
Peut  être  pcnfcz-vous  qu'il  vit  obscurément? 
it  que  de  fcs  pareils  l'auftere  œconomie, 
Exerce  inceflammcnt  toute  fa  prud'hommie, 
Qu'il  excelle  dans  l'art  de  vivre  à  peu  de  frais, 
Qj'avcc  le  jour  nailfant  il  s'enferme  au  Palais, 
Qu'a  ce  trifte  devoir  (on  ame  eft  afTervie, 
Et  qu'à  l'amour  du  bien ,  il  immole  la  vie  ? 
Point  du  tout.  C'eft  un  homme  amoureux  du 

plaifîr, 
Ennemi  du  travail,  toujours  plein  de  loifir, 
Méprifant  fcs  égaux ,  &  depuis  fon  enfance , 
Nourri  dans  le  repos,  dans  la  magnificence, 
Cherchant  les  Courtifaos  &c  les  Gens  du  bel 
air ,  Imi- 
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Imirant  leur  exemple ,  &  les  traitant  du  pau. 
11  chafTe,  il  omit  le  Cerf,clt  homme  de  Cam- 
pagne, 
Aime  le  jeu,  la  table  &  le  vin  de  Champ?.gnfi 
Décide  &  parle  haut  paimi  les  Bcrux  Espiits , 
Imporc,  plaît,  commande  aux  Belles  de  Paiis  , 
D'hi^bits  tout  galonncz  remplit  fa  Gardcrobc, 
Et  n'a  rien  en  un  mot  du  métier  que  la  Kobe. 

B  A  B  £  T. 
Qu'il  porte  rarement. 

JUSTINE. 

On  ne  le  peut  pas  moins. 
Tour  raFemaie  Cclie,àqiiijc  rend»  mes  loins... 

B  A  B  E  T. 
I h  bien? 

JUSTINE. 
Ses  ennemis  difcnt  qu'elle  cft  coquette  , 
Que  toujours  fc$  regards  tentcr.t  quelque  défai- 
te. 
Cependant  ils  ont  tort:  Mais  elle  ne  hait  pas 
La  louange  3c  l'encens  qu'on  donne  à  tes  appa.»; 
Elle  s'en  applaudit  dans  le  foui  de  Ton  amcj 
Elle  a  de  la  vertu,  mais  elle  cd  bclk  5c  Fem- 
me j 
Elle  aime  à  plaifantcr,  à  fourirc  en  paff^nt; 
Elle  a  l'accueil  flateur,  le  coupd'œil  careflant, 
Et  croit,  lorsque  le  coeur  eft  ea  cft'et  fidèle. 
Qu'un  Iburis,  qu'un  regard  n'cft    qu'une  bagit- 
telle. 

B  À  B  E  T. 
Une  Femme  ainli  faite  cft  un  terrible  écueil. 

JUSTINE. 
Ah  !  que  fouvcnt  Cclie  a  confondu  l'orgueil 
De  ces  Héros  d'Amour  remplis  de  conbanceî 
J'en  ai  vu  qui ,  flattez  d'une  ferme  espérance 
De  trouyer  ce  moment  qui  couronne  l'Amour, 
Furent  après  lix  mois  comme  le  premier  jour. 
B  A  B  E  T. 
I   J'en  fuis  pcrfuadéc:  Et  la  Soeur  de  Dorrnte, 
Julie ,  à  qui  le  fort  me  donne  poui  Suivante, 
G  3  Q.'«l 
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Quel  ell  fbû  câradcre  ? 

J.U  S  T  I  N  E. 
Elle  a  de  la  douceur, 
I>ts  appas. 

B  A  B  E  T. 
Cioïez-vous  qu'elle  ait  donné  Ton  cœui  ^ 
Qu'elle  aiioe  ? 

JUSTINE. 
Eu  anivant  c'eft  vouloix  tiop  appiendze , 
Dame! 

B  A  B  E  T. 
Beaucoup  de  gens  m'ont  pailé  de  Clitanéie. 
JUSTINE. 
Qu'eft-ce  qu'on  vous  a  dit? 

B  A  B  E  T. 

Qu'il  frequeatoit  céans, 
£t  que  Julie  Se  lui  s'aimoient  depuis  deux  ans. 

JUSTINE. 
Mes  yeux  n'ont  point  encor  dccouyert  ce  mjs- 
teie. 

B  A  B  E  T. 
Ve  TOUS  deffoftdez  pas ,  &.  foïez  plus  Cnceie. 
ïiétendez-vous  cacher  leui  Amour  à  ma  foij 
Des  ce  iour  l'un  &  l'autie  auront  beioin  de 
moi. 

JUSTINE. 
Ah  î    vous  n'en  êtes  pas  à  vôtre  apprentifTage. 

B  A  B  E  T. 
J'espeie  par  vo«  loins  d'en  fçavoit  davantage. 

JUSTINE. 
Tous  n'en  fçavez  que  trop  :  mais  croïez  ne'an- 

moini 
Qiie  Clitandre  en  effet  eft  di^ne  de  vos  feins , 
C{^'U  efl  doux,  obligeant ,  généreux,  magnifi- 
que. 

B  A  B  E  T. 
J'entens.  Eloqucmmcnt  vôtre  éloge  $*expliquç, 

JUSTINE. 
Fraftc  Ton  Ami,  qui  fuit  toujours  fcs  pas, 
Mexite  ajfli  qu'on  l'aime  &  qu'on  en  falTe  cas. 

Quand 
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Quand  vous  les  auiez  vus ,  ils  vous  plaironr  fiuxs 

doute: 
Mais  Toici  le  grand  point.  Vous  levez? 
B  A  B  E  T. 

Non.  J'écoutt, 
JUSTINE. 
Si  Dorante  jamais  va  vous  interroger, 
Si  de  grc ,  (i  par  force  il  veut  vous  engager 
A  lui  développer  les  lecrcts  àc  Madame, 
A  veiller  IJiïr  les  pas  de  fa  Sœur,  de  la  Femme, 
Gaidez-vous  bien  iurcout. . . 

B  A  B  E  T. 

Veine  pre'caution  » 
Le  menfange  eft  vertu  dans  cette  occaCion. 
Qui  ne  fçait  quel  parti  doit  prendre  une  Suivai- 

te, 
Dont  le  premier  devoir  eft  d'être  confidente  ? 
Ce  feroit  dans  Paris  un  monftre  à  faire  peur , 
Qu'une  qui  trahiioit  Madame  pour  Monficur. 

JUSTINE. 
Taidonnez  û  j'ai  fait  un  discours  inutile; 
A    vous    Toii    j'ai  bien  crû  que  vous    étiez 

habile  : 
Mais  je  ne  penlôis  pas  qne  ce  fût  à  ce  point  ; 
Vous  répondez  à  tout ,  &  ne  balancez  point  ; 
Mais  il  eft  tard  :  Allez  trouver  vôtre  Maîtrcflc , 
2t  pour  la  bien  coefler,  redoublez  vôtre  adres- 
fc. 

B  A  B  E  T. 
J'y  vais. 


SCENE     IL 

JUSTINE  feule. 


Q 


Ucllc  rufée  !  ô  ficelé!  «tems!  • 
moeurs  I 

G  4  Trem- 
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Tremblez  Hommes,  trembler,  j'approuve  voi 

teneurs  j 
La  Femme  la  plus  (impie   a  l'art  de  vous  fut- 

prendre, 
It  toujours . . .   Mais  voici  le  Valet  de  Clitan- 

dre. 


SCENE    III. 

Justine,   Champagne. 

CHAMPAGNE. 

tjOn  jour,  Juftine. 

JUSTINE. 
Eh  bien,  Champagne,  que  dit-on  î 
Ton  Maître  eft  il  content  de  nôtre  invention? 
En  attend  il  l'effet  que  j'ofc  m'en  promettre? 

CHAMPAGNE. 
Je  ne  fçai.  Tu  pourras  l'apprendre  par  la  Lettre 
Qu'il  écrit  à  Julie.  Eft- il  jour  là- dedans? 

JUSTINE. 
Non. 

C  H  A  M  P  A  G  N  E  /«/  doHnsHt  là  Ltttre. 
Tiens,  tu  la  rendras  quand  il  en  fera  tems. 
A  ne  te  point  mentit  cet  Amour  de  mon  Maî- 
tre,   . 
Tous  Tes  foins  cmpreflcz. . . 

JUSTINE. 

Te  f<4tiguent  peut  être? 
CHAMPAGNE. 
Tu  l'as  dit.  Eit-il  rien  de  plus  trifte  en  effet  ? 
Toujours  fans  aucun  fruit  filer  i'Amour  parfait. 

JUSTINE. 
Julie  aime  ClitanJrc ,  &  d'un  aidcur  fidcllc. 

C  H  A  M  P  A  G.  N  E. 
Eh  morbleu  ,   s'il  eft  vrai ,  nue  ne  l'époufc-t- 
elk? 

JU- 
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JUSTINE. 
Tu  parles  cammc  un  for. 

CHAMPAGNE. 

Grand  mcici.  Mais  pourquoi 
Le  faic-elle  languir  uns  lui  donner  la  fui? 

JUSTINE. 
Ignores-tu  qu'il  faut  que  Ton  Frère  y  confcntcï 

CHAMPAGNE. 
Elle  ne  fera  tien  fans  Tavis  de  Dorante; 
Je  la  garantis  Fille  encore  à  foixar.tc  ans. 

JUSTINE. 
D'où  vient  ? 

CHAMPAGNE. 
Donncra-t-il  quatre  «eus  mille  francs? 
On  garde  avec  plailir  une  pareille  iomme. 
S'ca  dépouillera- 1- il  en  fi.veur  d'un  autre  Hom- 
me? 
S'il  en  eft,  comme  en  dit, le  juflc  ponêneur 
Jusqu'au  jour  où  l'Hymen  engigeia  la  Soeur. 

JUSTINE. 
Telle  fut  à  la  mort  la  volonté  du  Pcrc. 

CH   A  M  PAGNE. 
Ce  Pcre  en  fentimens  ne  le  connoillbit  guère, 
S'il  crut  que  l'intérêt  cédant  à  l':Mnitié, 
Dor.intc  de  fcs  Biens  quitteroit  la   moitié. 

JUSTINE. 
Sans  doute  à  l'y  forcer  nous  aurons  de  la  pei- 
ne. 
Mais  ai- je     eiicot   foimé    quelque  entreprifè 

vainc  ? 
Grâce  au  Ciel, mes  projets  ont  toujours  rculïij 
Et  j'aurai  le  plaifir  d'achever  cehr.-ci. 
Oui ,  j'ai  jure  d'unir  Clitandrc  avec  Julie  } 
J'ai  le  fecours  d'Eiaftc,  ôc  celui  de  Celle. 
Je  tiendrai  ma  parole  >  ou  bien  bien  je  peiiraî» 


G  <  SCK- 
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SCENE    IV. 

JUSTINE,  CHAMPAGNE, 
DUBOIS. 


Q 


DUBOIS     dantfé  Conlife, 

IJand  Monfîcur  Icra  prêt  je  vous  averti- 
rai : 
Voilà  pour  vous  fèrvir  tout  ce  que  je  puis  faire. 

CHAMPAGNE. 
Avec  qui  parlez-vous,  Monlicur  le  Secictaiie? 

DUBOIS. 
Avec  un  bon  Noimand  qu'on  met  au  désespoir. 
Il  pourlùit  un  i^rrêt  qu'il  ne  Içauroit  avoir. 
J*ai  honte  en  veiiié  de  le  voir  tant  remettre. 

JUSTINE    À  OiéUn^Agne  bas. 

Songe  à  l'entretenir.  '  Je  vais  tendre  ta  Lettre, 
Et  clKtchei  la  réponlè. 


SCENE    V. 
DUBOIS,  CHAMPAGNE. 


D  u  B  e  I  S. 


A 


Ce  qui  me  paroîr. 
Tu  t'introduis  céans  par  un  fort  bon  endroit, 
franc  MeHager  d'Amour ,  tu  prétends. . . . 
CHAMPAGNE. 

Qu'eftceàdire? 
DUBOIS. 
L«8  gens  de  ton  métier  craignent  peu  la  fa- 
tiie:  Us 
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Ils  vânteHt  leurs  talens  au  lieu  de  les  cachci. 
Va,  ne  te  fâche  point. 

CHAMPAGNE. 

Eh  pourquoi  me  fâcher? 
Ka  foi ,  Monfîeui  Dubois ,  moa  métici  vaut 
Je  vôtic. 

DUBOIS. 
Téméraire,  ofes-tu  comparer  Tun  à  l'autre? 

CHAMPAGNE. 
Je  gagne  plus  que  vous ,  j'en  luis  lûr, 
DUBOIS. 

Je  le  croi. 
Va  MaBoeuvie  à  preièot  doit  gagner  plus  que 
moi. 

CHAMPAGNE. 
D'où  vient? 

DUBOIS. 
Nôtre  Patron ,  morbleu  !  ne  veut  rien  faire. 
J'attends  depuis  un  an  qu'il  rapporte  une  afiai* 

re. 
Je  ne  puis  Tobtenir. 

CHAMPAGNE. 

Le  travail  lui  fait  peur? 
DUBOIS. 
Non,  Mon,  je  l'ai  gucii  de  la  commune  erreur. 
Je   lui   dis    chaque   jour  :  Si  vous  vouliez  me 

croire , 
Que  TOUS  auriez,  Monfîcur,  5c  de  biens  &  de 

gloire  '. 
Sans  peine ,  fans  travail ,  fans  incommodité , 
Que  vous  feriez  bientôt  un  Juj^e  redomc  ! 
Perdez  vôtre  Air  de  Cour ,  quittez   ces  CottC- 

ries , 
Où  l'on  ne  penfc  rien  que  des  badineries. 
Un  air  plus  lérieux  convient  à  vôtre  etac , 
La  mine  fait  fouvcnt  le  quart  ù'uii  Magiftrat. 
Reformez  vôtre  habit,  rcndcz-k  plus  modcliej 
Soïez  fier,  grave,  dur,  &  je  réponds  du  rei^e. 
De  la  mam'  du   Greffier  je  prendrai   ks  Pro- 
cezj 

G  *  Je 
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Je  m'en  inftruirai  feul ,  j'en  ferai  les  extraits. 
J'aurai  le  foin  fur  tout  de  vous  l«s  bien  écrire; 
Et  vous  ne   prendrez  ,  vous ,  que  celui  de  les 

litci 
Je  ne  vous  trompe  point.  Regardfz  Arifton, 
On  l'eftime  par  tout  comme  un   aune  Caton. 
La  Piovince  le  craint;  la  Cour  le  conlidcrcj 
Cependant  fon  mérite  eft  dans  Ton  Secretaiie, 

CHAMPAGNE. 
Que  dit- il  à  cela? 

DUBOIS. 

Rien.  Il  a  trop  de  toit. 
CHAMPAGNE. 
Ma  foi  vous  ères  mal ,  ?c  je  plains  vôtre  Icrr. 

DUBOIS. 
Ah!  fi  Monileui  fon  Pcrc,  hclas  î  vivoit   en- 
core , 

11  racccûtumeroit  au  travail  qu'il  abhorre. 

Que  Dieu  donne  à  fon  air.e  une  crcrnelle  paix! 

CHAMPAGNE. 
C'étoit  donc  un  m?îrre  homme? 
DUBOIS. 

11  ne  dormoit  iamr.is, 
So!gneu>f,  entreprenant,  avide,  inf.  tigable. 
Je  doute  que  le  Ciel  en  redonne  un  fcmblable. 
Le  P.il.iis  retentit  encor  de  fes  exploits  : 
Il  regagna  le  piix  de  fa  Charge  en  fix  mois. 

CHAMPAGNE. 
Diantre  ! 

DUBOIS. 
Auflî  laifTa  t-il  des  richefTes  immenfes  : 
Et  fon  Fils  les  confume  en  de  foies  dépcnlès. 
Hcîas'.û  !e  bon  homme  eût  pievû  ce  malheur. 
Sur  l'heure  il  (croit  mort  de  rage  5c  de  douleur  : 
Mais  ainli  va  le  monde. 

CHAMPAGNE. 

Un  j  OUI  viendra  peut  8trc> 
Ou  vous  verrez  fon  Fils. . . . 


SCZ' 
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SCENE    VI. 

JUSTINE,  DUBOIS, 
CHAMPAGNE. 

JUSTINE  donnant  un  '  illet  À  Champagne. 


A 


Dieu,  dis   à  ton  Maître, 
Qu'on  n'a  de  tous  ces  Vers  vanté  que  le  SounCf, 
Et  qu'on  feroit  ravi  de  fçavoir  qui  l'a  fait, 

CHAMPAGNE. 
Seiviteur. 


SCENE    VIL 

JUSTINE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 


JLv  P'  détour  mérite  qu'on  le  loue. 
J'en  attendais  de  vous  un  mci'leur,  je  l'avoue. 
C'étoit  donc  là  des  Vers?  Vous  moquez -vous 

de  moi? 
Il  faut  ou  plus  d'f sprit ,  ou  plus  de  bonne  foi, 
JUSTINE     À  part. 

Je  voudtois  bien  gagner  ce  miiudit  Secrétaire. 

DUBOIS. 
Que  marmotfz  vous  là ,  la  Belle? 
«JUSTINE    à  pnrt. 

Comment  fiirc? 
Secrétaire,  Gièffier,  Procureur,  ni  Scigent, 

G  7  N'ont 
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N'ont  jamais  pu,  dit-on,  tenir    coutie   Vit- 

genti 
ScroU-il  le  premier  î 

D  U  B.O  I  S    «  part. 

Fidcllc  à  fi  Maîtrcflc, 
Elle  a  crû  m'abufcr  avec  ce  tour  d'adrell'c. 

JUSTINE    À  pArt, 
Que  ruminc-t-il  là? 

DUBOIS    i  part. 

Ne  pourrai- je  jamais 
Obtenir   d*êtie  adruis  dans  leurs  confèils  fe- 

crcis? 
Que  lui  dire  i 

jUSTlNE-à  pArt. 
Je  veux  f«irc  un  coup  de  ma  tête, 
DUBOIS     à  part. 
Je  fcns  je  ne  fçai  quoi  qui  m'étonne  &  m'at- 
lête. 

JUSTINE    à  pArt. 
Tout  coup  vaille:  parlons,  je  ne  puis  reculée. 

DUBOIS     à  part. 
Avançons  :  un  grand  cœur  ne  doit  jamais  trem- 
bler. * 

JUSTINE. 
Hail  pardon. 

DUBOIS. 
De  quel  trouble  êtes  vous  doncpreflee^ 
JUSTINE. 
Mais  vous,  fur  <^uel  objet  portiez-vous  la  pea- 

<ec? 
Vous  étiez  en  lecret  puiffamment  agite  : 
De  grâce  contentez  ma  curiofité. 

DUBOIS. 
le  ne  penfois  qu'à  vous. 
*  JUSTINE. 

A  moiî 
DUBOIS. 

Te  vous  le  jure. 

*  Chacun  s'avance  de  [on  cité.  Ut  ft  rtac^nirmC 
nez.  k  nez^ 
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J  U  s  T   1  N  E. 
Je  ne  pcnfois  qu'à  vous  aufli ,  |e  vous  afsûi*. 

DUBOIS. 
Quelle  lencsntre  '. 

JUSTINE. 

Après  quelque  réflexion 
Sur  le  malheur  du  monde  &  {a  confufion  : 
Car  vous  devez  fçavoir  que  j'excelle  en  Morale 
Far  quel  ordre  cruel,  par  quelle  loi  fatale, 
Me  dilois  je  à  moi-mènie,  eft-il  donc  anêté 
Qu'on  ne  trouve  par  tout  que  contraiieté? 
fouiquoi  des  gens  fcnfez  que  le  deâin  aiTem- 

ble, 
Ne  s'accordcnt-ils  pas  poui  vivre  heureux  c&« 
femble  ? 

DUBOIS. 
Je  pcnfois  juftement  ce  que  vous  avez  dit. 

J  U  S  T  1  N  li. 
Pat  «xemplej  Dubois,  dilois-je,  a  de  l'esprit j 
Tout  le  monde  connoît  (es  talcnSjfa  prudence. 
S'il  vouloir  avec  nous  être  d'intelligence , 
Rien  ne  troublcroit  plus  nos  innocens  plaifirs , 
Et  l'on  voudroit  en  vain  contraindre  nos  delîis: 
Cependant  comme  il  eft  l'espion  de  Dorante, 
Que  nous  craignons  les  yeux ,  ôc  fa  langue  pi- 
quante , 
Qu'à  nous  garder  de  lui  nous  travaillons  tou- 
jours , 
II  empoifonne  feul  le  bonheur  de  nos  jouis. 

DUBOIS. 
Et  moi,  je  me  dilois:  le  peut-il  que  Juftine, 
Que  l'on   vante  pat  tout ,  &  que  l'on  croit  fi 

fine. 
Juge  aflez  mal  des  gens  pour  ne  pas  prcfùmer. 
Qu'un  homme  tel  que  moi  ne  doit  point  l'al- 

larmer? 
Que  mes  {oins ,  mes  emplois ,  ma  longue  expé- 
rience 
M'ont  acquis  dans  le  monde  aâ'cz  de  connois- 
fance, 

îouf 
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Pour  m'avoir  convaincu  qu'il  faut  fermer  les 
yeux, 

Et  tiict  le  rideau  fur  ce  qu'on  voit  le  mieux  ; 

Sur  tout,  lors  c^u'il  s'agit  de  la  paix  d'un  ménage 

Qu'on  trouble  lans  retour  par  le  plus  foible  om- 
brage ? 

JUSTINE. 

11  faut  que  je  lui  parle  à  ce  Monfleur  Dubois, 

Le  que  je  fçache  au  moins  s'il  entend  le  Fran- 
çois, 

Ai-re  dit.  Il  fe  plaint  qu'il  demeure  inutile. 

Qu'il  meurt  dans  le  loilir  d'une  Charge  fterile. 

L'Emploi  de  Secrétaire  cft  mince  chez  Monfieui; 

11  ne  tiendra  qu'à  lui  d'en  avoir  un  meilleur. 

Je  l'en  revêtirai  j  j'en  répons  fur  mon  amc> 

Il  gagnera  bien  plus  à  l'être  de  Madame. 
DUBOIS. 

C'en  eft  trop, ai- je  dit.  Changeons  nôtre  deftin; 

Allons  trouver  Juftinc}  Expliquons-nous  enfin. 

Faifons-lui  concevoir  qu'un  homme  de  ma  forte 

Sent  toujours  vers  le  bien  une  ardeur  qui  l'em- 
porte : 

Que  pour  en  acquérir,  Ç<  pour  le  contenter, 

11  n'eft  aucun  emploi  qu'il  ne  veuille  accepter: 

Qii'er\.me  formint  le  Ciel  m'inspira  cette  en- 
vie, 

Qui  ne  peut  de  mr>n  cœur  fortir  qu'avec  la  rie. 
JUSTIN  li. 

Ainli  fans  le  fçavoir  nous  nous  entretenions. 
DUBOIS. 

Et  voïez  cependant  coamicit  nous  raifonnions. 
JUSTINE. 

On  ne  peut  pas  plus  ji'.fte,  &.  notre  inte'ligencc 

Me  donne  dcsorni^is  uiic  entière  espérance. 

Parle;  car  entre  nous  il  n'tft  plus  ae  fiçons: 

Monlieur  foupçonne-t  il  ce  que  nous  lui  bras- 
fons  î 

Eft  il  content  de  moi, de  fa  Sœur,  de  fa  Fem- 
me? 

Car  tu  n'ignores  rien  des  fèciets  de  fon  ame. 

D\J' 
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DUBOIS. 
Oui ,  toujours  avec  moi  Ion  cœur  s'eft  cpanchcj 
Sur  cet  article  fcul  il  s'eft  encor  caché  j 
Je  ne  fçai  rien. 

JUSTINE. 

Bon,  bon. 

DUBOIS. 

Non.  La  pcfte  me  tue. 
De  quelques  foins  pouitant  Ton  ame  eft  com- 
battue : 
Cac  depuis  quelques  jours  il  fait  de  grands  fou- 

piis, 
Et  fcmblc  avoir  perdu  fon  goût  pour  les  plaifirs: 
Mais  li  le  mal  qu'il  fent  redouble  fes  atteintes, 
11  me  viendra  bientôt  faire  entendre  ki  plaintes. 
Je  n'eu  Içaurois  douter. 

JUSTINE. 

C'eft  là  que  je  Tattcns: 
Et  pour  t'infliuirc  à  fonds  de  ce  que  je  pietendsj 
11  faut  que  dès  rinfl-int  (ans  aucun   aitificc, 
De  tout  vôtre  entretien,  ton  rapport  m'cdaic- 

ci  fie  -, 
Que  ce  qu'il  t'aura  dit ,  je  l'appteniae  ic  toL 

DUBOIS. 
Mais  ne  fcsurai-jc  pas  pourquoi  cela? 
JUSTINE. 

Pourquoi  ? 
Pour  choifir  li  deflus  la  route  qu'il  faut  pren- 
dre , 
Dans  !c  delfcin  d'unir  Julie  avec  CliiandiCj 
Et  d'obtenir  l'aveu  de  Dorante. 
DUBOIS. 

Vraiment 
Si  tu  crcis  le*  unie  par  fon  confcntcment , 
Tu  t'abufcs  :  jamais  il  n'y  voudra  fousctire. 

JUSTINE. 
Piomcts-moi  feulement  de  te  laiflcr  conduire  : 
Le  refte  me  regarde.  Adieu.  Mais  a.  propos 
11  eft  bon  de  te  di:e  encore  quatre  mots. 
Clitandre  au  poids  de  l'or  veut  pôïct  tes  paro- 
les, It 
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£t  les  taxC)  dit-il,  à  quatie  ceus  piûoles. 

DUBOIS. 
C'cft  pailec  comme  il  faut. 

JUSTINE. 

Sui  ce  pied- là  je  croi 
Qac  fans  trop  mcflatcr,;e  puis  compter  fui  toi. 
Touche- là  :  Jure- moi  que  tu  feras  fidellc. 

DUBOIS. 
Oui,  ma  foi.  Tu  peux  tout  attendre  de  mos 
zclc. . . 

J  U  S  T  I  K  E. 
Va  donc.  De  ton  iècours  puiffions-nous  profitcil 
Toutefois  lans  fraïeur  je  ne  puis  te  quitter: 
Je  ctoi  voir  Cur  ton  front ,  quand  je  le  confidcxc. 
D'un  hardi  ïcelerat  le  parfait  caradere: 
Doit- on  croire  aux  fcrmens  d'un  homme  de  Pa- 
lais } 

DUBOIS. 
04i ,  quand  ce  qu'il  promet  âattc  (es  inteiêtf* 

Fia  du  prem:tr  yAcîi, 


ACTE 
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ACTE    IL 

SCENE    I. 
DUBOIS   fi«l. 

CEft  afFez,  ce  me  femble,  efiimer  mes  paro- 
les, 

Que  d'en  fixer  le  prix  à  quatre  cens  pifto- 
les. 

Quel  métier  que  celui  de  (crvir  un  Amant  ! 

Ou  a  fort  peu  de  peine  ôc  beaucoup  d'agré- 
ment. 

Que  ne  l'ai- je  fuivi  des  ma  tendre  jeuneflc? 

Je  renonce  ai'  Palais,  qui  m'occupoit  ians  ces- 
fei 

Je  ne  veux  de  mes  jours  voir  Greffe  ni  Procès. 

Mais  nos  foins  feront- ils  fuivis  d'un  bon  fuc- 
ces  i 

Le  chagrin  de  Monfieui  à  toute  hciue  s'aug- 
mente i 

îcut-ctic... 


S  CE- 
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SCENE    IL 

DORANTE,  DUBOIS. 

DORANTE  tntre ,  en  rêvant  froftndémtnt. 

\J\Jd  effort  ftudra-t-il  que  je  tente? 
^     DUBOIS     à  pnrr. 
Jt  rcntcns.  Qu'a-t  il  dit?  Qu'il  paroît  agité  1 

DORANTE     à  part. 
Déplorable  embarras!  fatale  extrênnitcî 
Ciel  !  daigne  me  montiei  ce  qu'il  faut  que  je 

fali'e; 
Hélas  ! 

DUBOIS     k  part. 
QQ*il  vient  de  faire  une  étrange  grimace  î 
Que  l'état  de  fon  cœur  cft  bien  peint  dans  fc* 

jeux  ! 
Il  ne  voit  rien  :  II   croit  être  feul  eu  ces  lieux. 
DORANTE. 
//  Cnperfott. 

Mais ....  ah  !  c*eft  toi ,  Dubois. 
DUBOIS. 
Oui,  Monficur,  c'cft  moi-même 
Qui  fenSjje  vous  le  jute, une  douleur  extrême. 
Quand  je  vous  vois  en  proie  à  ces  mortels  en- 
nuis. 
DORANTE     k  part. 
Doisje  lai  confier  le  désordre  où  je  fuisî 

DUBOIS. 
Je  n*orc  pénétrer  quel  en  «ft  le  myftcrc 

DORANTE     à  part. 
Oui ,  parlons  :  mon  tourment  fe  redouble  à  le 

taire: 
Si  cft  prudent ,  discret ,  fcimc  en  mes  intérêts. 
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^  Dubois. 
Tu  me  crois  donc  en  proie  à  des  chagrins  fc- 
crcts  ? 

DUBOIS. 
Toudricz-vous ,  Monlieur,  difllmuîer  encore? 

DORANTE. 
Non  :  Et  c'eft  dans  mes  maux  tes  confeils  que 

j'implore. 
Mon  Pcre  fit  long  tcms  l'épreuve  de  ta  foi  j 
it  pour  me  confolcr  je  ne  fçachc  que  toi. 

D  ';  B  O  I  S    4  part. 
Que  diable  cft  tout  ceci? 

DORANTE. 

Tu  vois  que  ma  trifteffc 
A  change  mon  humeur,  ôc  m'accable  fansccflc: 
Rien  de  ce  que  j'aimois  ne  flâre  mes  delhsj 
Et  le  fort  m'a  donné ,  pour  finir  mes  plaiiîrs, 
Un  bourreau  de  mes  jours,  un  tyran  de  mon 
ame. 

DUBOIS. 
Quel  eft-il  ce  tyran,  ou  ce  bourreau? 
DORANTE. 

Ma  Femme 
DUBOIS. 
Vôtre  Femme,  Monfieur? 

DORANTE. 

Tu  n'en  dois  plus  douter. 
Elle  me  caufe  un  mal  que  je  ne  puis  dompter. 
Te  fuis  désespéré. 

DUBOIS. 
Vous  eftelle  odicufe  ? 
DORANTE. 
Ah  plût  au  Ciel  î  Ma  vie  en  feroit  plus  heureulè: 
Mon  cœur   pour   mon  malheur  s'en  eft  laifl'c 

charmer} 
Et  je  ne  (buftre  , hélas  '.que  pour  la  trop  timct. 

DUBOIS. 
En  fciiez-vous  jaloux? 

DORANTE. 

Jusqu'à  la  fiencfle. 
•'    ^  DU- 
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DUBOIS. 
Vous  ,  Monfieur  ?  vous  fi^ppé  de  cetrc  fantaific! 
Vous,  contie  les  j.iloux  déclaré  hautement? 

DORANTE. 
Et  c*eft  dç  là  que  vient  mon  plus  cruel  tour- 
ment : 
Quand  j'entrai  dans  le  monde, une  pente  fatale 
M'entraina  dans  le  cours  de  la  grande  cabale  j 
Ceux  qui  la  compofoient  m'inftiuifanc  tous  les 
jours , 

Î'eus  bientôt  attrapé  leurs  airs  ?c  leurs  discours, 
'occupai  mon  esprit  de  leurs  vaines  penfées  j 
Et  blâmant  du  vieux  tems  les  maximes  (èiifees. 
J'en  plailantois  fan.s  celle,  ôc  traitois  de  Bour- 
geois 
Ceux  qui  (uivoient  encor  les  anciennes  loix. 
Quel  cft  l'homme,  difois-je,  en  faiiant  l'agréa- 
ble, 
Qui  garde  pour  fa  Femme  un  Amour  véritable? 
C'eft  aux  petites  gens  à  nourrir  de  tels  feux. 
Ah  1  û  l'Hymen  jamais  m'enchaîne  de  Tes  nœuds. 
Loin  que  l'on  me  reproche  une  pareille  flamme. 
Que  je  voudrai  de  bien  aux  Amans  de  ma  Fem- 
me! 
Que  ne  croirai- je  point  devoir  à  leur  Amour, 
S'ils  peuvent  loin  de  moi  l'amufer  tout  le  jour? 

DUBOIS. 
Et  pourquoi  teniez-vous  cet  imprudent  langage? 

DORANTE, 
^lorbleu,  pour  imiter  les  gens  du  haut  e't'gc, 
De  qui  les  fentimeiis  ou  faux  ou  trop  outrez 
De  la  droite  railon  font  toujours  égarez. 
Connu  fur  ce  pied  là,  pour  plaii«  à  ma  Famille, 
Je  m'engage;  j'époufe  une  petite  FiiJe, 
De  qui  l'air  enfantin,  ôc  l'ingénuité 
Ne  prenoient  iiir  mon  cœur  aucune  autorité: 
Je  crus  la  voir  toujours  avec  indifiérence  : 
Malheureux! de  fes  traits j'ignorois  la  puifiaiice. 
Sa  beauté  s'cft  accrue;  &  là  polîeffion, 
Loin  de  me  dcgoûtcc  a  fait  ma  paflion. 

DU- 
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DUBOIS. 

Vous  y  voilà  donc  pris? 

DORANTE. 
Je  n'ai  connu  ma  flamme, 

Qu'aux  mouvemeos  jaloux  qui  déchirent  mon 
amc: 

De  ce  trouble  fccret  je  me  fuis  allarmé  j 

£c  j'ai  douté  long-tems  que  moncœui  tût  char- 
mé j 

Mais  enfin  j'ai  fenti  toute  mon  infortune. 

Je  crains  tous  mes  Amis  :  leur  asped  m'impoj* 
tune. 

Je  n'rispirois  jadis  qu'à  les  avoir  chez  moi; 

Lcut  préleiice  aujourd'hui  m'y  donne  de  l'effroi. 

Pourquoi  faut-il  aulfi  qu'un  ridicule  ufage, 

Souffre  des  Etrangers  au  milieu  d'un  Méaagcî 

Sages  Italiens,  que  vous  avez  taifbn  ! 

Vingts  Fainéans  ians  celTe  afliegenc  mariaifbn; 

Us  content  devant  moi  des  douceurs  à  Celie. 

L'un  dit  qu'elle  a  ban  air,rautie  qu'elle  e(l  po^ 
liei 

Celui  ci ,  que  fes  yeux  font  faits  pour  tout  chax- 
mcr, 

Que  fa  grâce  jamais  ne  fc  peut  exprimer; 

Celui  là  de  fes  dents  v^nte  l'ordre  agréable 

Enfin  tous  à  l'envi  la  trouvent  adorable. 

Et  la  tin  d'un  discours  qui  nie  perce  le  coeurs 

£(l  toujours  emploïée  à  louer  mon  bonheur. 
DUBOIS. 

Il  cft  vrai.  C'cft  ainli  que  la  cholè  fe  pafic. 
DORANTE. 

Ils  portent  bien  plus  loin  leur  indiscrète  :iudacc; 

Ils  viennent  la  chercher  au  fortii  ^e  fou  lit  j 

Chacun  fait  là  briller  iès  foins  6c  ioi\  esprit:  ' 

Ce  ne  font  que  bons  mots, que  jeux,  que  rail- 
leries, 

Que  fignes,  que  coups  d'oeil»  êcque  minaude- 
ries. 

Ma  Femme  reçoit  tout  d'nn  esprit  fort  humain, 

Et  je  voi  quelquefois  qu'on  lui  baife  lamiin. 

DU- 
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DUBOIS. 

Oa  a  torr. 

DORANTE. 
Cependant  il  Uut  que  j'C  l'endiirc, 
Et  le  Public  lira  fi  ma  bouche  en  murmure  ; 
Si  je  montre  l'ennui  que  mon  cœur  en  reçoit. 
Les  enfans  dans  Paris  me  montreront  au  doigtj 
Et  traité  de  bizarre  &  d'Epoux  indocile» 
Je  ferai  le  fujet  d'un  heureux  Vaudeville. 
Ah!  François,  qu'à  bon  droit  les  autres  Na- 
tions 
Regardent  en  pitié  toutes  vos  aftions; 
Et  blâmant  vôtre   esprit  de  Mode  ôc  de  Ca- 
bale, 
Condamnent  juftement  vôtre  faufle  Moialcl 

DUBOIS. 
Belle  reflexion  î 

DORANTE. 

Ce  n'eft  pas  encor  tout  j 
Et  l'on  mettra  bientôt  ma  patience  à  bout , 
Si  je  ne  vois  cefi'er  les  manières  d'Eraltc. 
11  cajole  Cclie,  &  le  lait  avec  faftc: 
Il  veut  que  je  Je  voie  5  il  p  iroît  r.ffefter: 
Elle  fiate  Tes  vœux ,  loin  de  les  rejetter. 
Ils  m'en  ont  convaincu.  Dis-moi ,  que  dois- je 

taire  ? 
Parlerai-je  à  ma   Femme  r   ou  faudra-t-il  me 

taire  ? 
Quand  je  veux  avec  elle  entamer  ce  discours , 
La  honte  que  je  fens  m'en  empêche  toujours. 
Te  crains  de  lui  montrer  jusqu'où  va  ma  foi- 

blefle; 
J'en  rougis. 

DUBOIS. 
Vous  penfez  avec  délicatelTc, 
Et  vous  êtes ,  Monlieur ,  dans  un  étrange  cas, 

D   O  R  A  N  T  E. 
Elle  ira  Ton  chemin  ti  je  ne  parle  pas. 

DUBOIS. 
C'cft  fans  difficuUc. 

DO- 
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D  O  B.  A  N  1    E. 

Si  je  parle  au  contraire. 
Et  que  comme  un  Mari  ne  perl'uade  guère, 
Mes  leçons  dans   Ton  cceur  ne  ta  lie  ne  aucuu 

fruit , 
A  quelle  extrémité  ferai-je  alors  réduit  ? 
De  fouffrir  un  mépris  fi  cruel  pour  ma  flâmeï 
Ou  bieu  de  maltraiter,  ou  de  quitter  ma  fciU' 
me? 

DUBOIS. 
J'y  trouve, comme  vous, un  embarras  ég\\. 
Comment  donc  gouverner  un  lémblaL)k  ani- 
mal ? 
N'importe.  Expliquez  -  vous  ,  Monfieur ,  avec 

Celie. 
La  vertu  dans  Ton  ame  eft  fi  bien  établie , 
Je  le  dis  flins  vouloir  vous   faire  un   compli' 

ment , 
Que  vous  n'en  recevrez  que  du  contentemenf. 
On  obtient  quelquefois  plus  qu'on  n'olc  piéten- 

dre} 
Et  pour  gagner  fa  caufc,  il  faut  la  faire  enten- 
dre. 

DORANTE. 
Oui.    Je    veux    m'éciaircir  avec  elle    auioux- 

d'hui  : 
C'eft  cacher  trop  longtcras  ma  peine  5c  mon 

ennui. 
C'efl  ici  qu'elle  vient  fortant  de  fa  toilette. 
.    Donne  à  nôtre  entretien    la    fin  que  je  fOQt 
I  haitc , 

o  Ciel  !  J'entends  dH  biuit  j  je  H  voii  5  laiflê- 
nous» 


Tome  II.  H  SCI- 
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SCENE    III. 
DORANTE,  CELIE. 

DORANTE  Àpart. 

Oui  ne  feroic  trompe  pat  ce  msintiea  fi 

Croiroit-on  à  la  voit  avec  cet  ait  modefte 
Qu'au  vepos  de  mes  jours  elle  fût  li  funefte  ? 
Cependant  Dieu  le  ffiit  :  mais  par  où  comrnc»- 

ccr? 
Je  tremble — 

CELIE     à  part. 
Mon  ubord  femble  l'embarafler. 
DORANTE    À  part. 
Qn'on  époufc  de  foins  lorsqu'on  prend  une  Fem- 
me ! 

à  Celte. 
Pourfuivcns  toutefois.  Allons j  Bon  jour.  Ma- 
dame. 

CELIE. 
fpn  joui .  Monfieut. 

DORANTE    i  part. 

Il  faut  lui  cacher  mon  chagtin. 
à  Celle. 
Vous  vous  êtes  levée  aujourd'hui  bien  ma^in. 

CELIE. 
Un  moment  après  vous  je  me  fuis  éveillc'e, 
£t  dans  le  même  tems  je  me  fuis  habillée. 

DORANTE, 
AUïcz-vous  r«rtit? 

CELIE. 
Non. 
DORANTE. 
Voudrez- TOUS  donc  fouffrir 
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Qje  mon  cœur  à  vos  yeux  ofe  fc  dc'couviii  ; 
Que  tous  mes  lèntimens  puiflènt  ici  paroîcie: 

C  E  L  I  E. 
En  pouvcz-vousdoucer  r  n'êtes- vous  pas  k  Maî<- 
tre; 

DORANTE. 
Pendant     nôtre    entretien    fou  venez- vciis    au 

moiiib, 
Que  vous  éics  l'Objet  de  mes  plus  tendres  foins; 
Que  fiins  celTc  pour  vous ,  je  foûpiic  &  je  brû- 
le. 

C  E  L  I  E    k  part. 
Qviclle  fera  la  fin  d'un  p.ueil  préambule? 

DORANTE. 
Non,  il  n'cft  point  d'Epoux  qui  jusque?  à  ce 

joui'  ,...\  .      '  ' 

Ait  fenti  pour  fa  Femme- dniî  parfait  Amour,  , 

.     C  E  L  1  E. 
Te  le  crois.  Je  vous  fuis  tout  à  fait  obligée. 

DORANTE. 
Mais  plus  dans  cet  Amour  moM  ame  eft  enga- 
gée. 
Plus  elle  cft  expofée  à  de  troubles  fecrets. 
Qiielquefois  on  (é  livre  à  d'éternels  regrets, 
Lorsqu'alierant  la  p.-tix  d'un  heureux  Mariage, 

à  im-T. 

On  permet. . .  Qac  je  joue  un  triftc  pcilbnna- 
ge! 

C  E  L  I  E. 
TLn  vérité ,  MonGeur ,  je  ne  vous  entends  points 

Dorante. 

Les  gens  les  plus  lcnfe7  s'abufènr  fur  ce  point  : 
On  ic  laide  à  la  fin  féduiie  a  i'ap^»arence, 
Jusqucs  à  condamner  la  pius  puic  nmocence. 
Ainii  lorsqu'une  Femme  a  loia  de  fon  ho;ar 

neur, 
C'eft  peu  qu<*  Ca  vertu  réponde  de  Ton  coeur  i 
Elle  agit  au  dehors  avec  tant  de  fagefle, 
Qu'elle  n'y  moatrc  xien  dont  le  Public  le  bles- 
se, 
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Et  toujours  attentive  à  ces  ("oins  impoit.ins. 
Brave  la  calomnie,  Se  les  discouis  du  tems. 

C  E  L  1  E. 
Avec  tous  CCS  détours  que   voulez- vous  me  di- 
leî 

DORANTE. 
Ce  qu'un  ardent  Amour  me  découvre  &  m'ins- 
pire. 
Vous  êtes  fort  aimable ,  &  je  vois  chaque  jour 
Mille  gens  empreflcz  à  vous  faire  la  cour; 
Ils  ne  vous  quittent  point,  5c  leur  galanterie, 
Puisqu'il  faut  m'expliquer,  pafïe  la  raillerie; 
Toutes  les  libertez  qu'ils  prennent  avec  vous 

Marquent 

C  E  L  I  E  riant. 
Qu'il  vous  fied  mal  de  faire  le  jaloux  ! 
DORANTE. 
Comment  î 

C  E  L  1  E  riAnt: 
Vous  n'avez  pas  de  grac«  à  le  paioitrc. 
DORANTE     an  désespoir. 
Quoi,  vous  ne  croïez  pas? . . . 

C  E  L  1  E     riant. 

Non,  cela  ne  peut  être. 
DORANTE, 
^ajs  ic  vous  dis  pourtant  la  pure  TCtiic. 

C  E  L  I  E     riant  toujours. 
Vous  avez  trop  de  fens  ;  j'ai  trop  peu  de  beau- 
té. 

DORANTE. 
Je  ne  m*s»ttendois  pas  à  la  plaifanteric. 
j>vlotbleu  !  c'en  eft  aiTez  pour  me  mettre  ea  fu- 
rie. 
Mad;^rac ,  on  ne  lit  point  fur  un  pareil  fujet, 

C  £  L  1  £     *vec  fitrié  &    m  eeltre. 
Ah!  c'cft  donc  tout  de  bon.  Cependant  qu'ai- 

je  fait  ? 
Qui  caufe ,  je  vous  prie,  uft  foupçon  qui  ro'of- 

fcnfçî 
Yoïons  î 

DO- 
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DORANTE. 

Ne  fçauriez-YOUs  parler  fans  violence? 
Carcnfin  mon  deflbin  n'cll  pas  de  vous  fâcher. 

C  E  L  1  E. 
Miis  encot  qu*eft-cc  donc  qu'on  me  peut  re- 
procher î 

DORANTE. 
Les  afiiduïtez  d'txaftc  ,  de  Clitandrc, 

De  Cleon 

C  E  L  I  E. 
A  vous  frul  vous  devez  vous  en  prendre. 
Des  trois  les  deux  m'ctoient  tout -à  fait  incon- 
nus. 
Er  conduits  par  vous-même  ils  font  ici  venus. 

DORANTE. 
U  eft  vrai.  - 

C  E  L  I  E. 
Pour  Clitandre,  il  en  veut  à  Julie j 
£t  le  fang,  dont  le  nœud  l'un  ôc  l'autre  nous 

lie 
Fait  que  dès  le  berceau  nous  nous  aimons  tous 
deux. 

DORANTE. 
Le  Coufîn  le  plus  proche  efl:  le  plus  dangereux. 
En  un  mot  leurs  discours ,  leurs  foins  &  leurs 

manières 
Depuis  un  certain  tems  ne  me  conviennent  guc- 

tcs 
Ils  font  toujours   céans  ,  vent  vous  voir  dans 

le  lit  j 
Eft-ce  entre  nous  ,    Madame,    ainfi  qu'on  (c 

conduit  ? 
Devriez  vous  fjuffiir  de  femblables  vilites  ? 

C  E  L  I  E. 
Mais  vous,  penfez  vous  bien  à  ce  que  vous  me 

dites  i 
Ne  vou«  fouvient-il  plus  avec  quelle  chalour 
Ad'iiutrcs  fentimens  vous  dispoiîez  mon  ca'ur? 
Quand  d^ns  les  premiers  jours  de  nô;rc  M.i- 
lii'ge, 

H  3  Je 
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Je  n'o(bis  regarder  vos  Amis  au  vifjgc. 
Et  a^.r  °2Ui  éviter  leur  vue   &  leurs  discours. 
Seule  en  mon  Cabinet  )c  m'cnfcrrhois  cCÛjGuIâ' 
Mada;T.e,  di'i*z-vous,  vivez  d'autre  manière: 
Vous  êtes  trop  farouclic,  ôc  trop  particulieic: 
Recevez  autrement  tous  les  gens  que  je  voi , 
Et  n'ccBirouch'îz  point  ceux  qui  viennent  chez 

moi  •} 
P^endez  à  mes  Amis  ma  Maifon  agréable  , 
On  le  fejour  pour  moi  n'en  cft  plus  fuppoita- 

bie. 
En  me  parlant  ainfî  vous  me  les  ameniez, 
Jusqu'en  mon  Cabinet  vous  les  introduilier. 
Melïieurs,  ajoûtiez-vous,  diveitiflez  Madame  : 
Je  fors  ;  excufcz-moi.  ]e  vous  laiP*c  ma  Fcai- 

mc. 
Sur  certe  confiance  ils  fout  venus  me  voir. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  les  bien  recevoir; 
Et  pour  vous  obéïr  j'ai  fuivi  vos  maximes. 
Si  vous  vous  en  plaignez,  Monficur ,  ce  font  vos 
ciimes. 

DORANTE  à  vart. 
Avec  quelle  fioideur  elle  voit' mon  chagrin'. 

^  Celie. 
Madame,  j'avois  toit  i  je  le  fçaij  mais  enfin- 
ILn  faut- il    moins  calmer  la    douleur  qui  me 

prefTc  ? 
Ecartez  ces  Objets  de  qui  l'aspeft  me  blelTc. 

CELIE. 
Xlariez  vôtre  Sœur  :  c'en  eft  un  fur  moïen  : 
Clit-indre  l'aime  3  il  a  du  mérite  oc  du  bien. 
ïrcîTez  leur  Union.  Bien-tôt  cet  Hymenec 
Disperfcia  les  gei.s,  dont  vôtre  ame  cft  gênée. 
Julie  eft  riche  Se  belle  i  ils  veulent  l'époufer. 
Croïcz  moi. 

DORANTE. 
Ce  moïcn  le  peut  il  propofcr  ï 
Et  ne  vcïez-vous  pas  pat  l'Hymen  de  Julie 
D'un  fort  gio$  revenu  ma  Maifon 'affoiblie? 
Différons  ce  malheur  ;  gagnons  encoi  du  tems. 

<>ie 


I 
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Que  je  vous  doive  enfin  le  repos  que  j'attcns  : 
Cnaii'ez  ce>  écouidis  qui. . . . 

C  E  L  1  E. 
Chaflez  les  vous  mcmc. 
D  O  B.  A  N  T  E. 
Moi? 

C  E  L  I  E. 
Sans  doute.  D'où  vient  cette  furprifc  extrême? 
DORANTE. 
Moi  ?  Je  leur  monttcrois  qu'ils  m'ont  rendu  ja- 
loux i 

c  E  L  I  E. 
Eh  bien  donc.  J'aurai  ioin  de  leur  parler  pour 
vous. 

DORA  N  ,T  E. 
Je  ne  puis  que  louer  un  li  prompt   faciifîce. 

C  E  L  I  E. 
Eh  quoi ,  ne  faut-il  pas  que  je  vous  obéiïTc? 

DORANTE. 
Oui.  Mais  on  ne  fait  pas  toôjouis  ce  que  i'«A 

doit. 
Rien  ne  vaut  le  plaiûr  que  mon  ame  reçoit. 

C  E  L  I  E. 
Noa>  Hon.  Ne   doutez  point,  que  je  ne  vous 

délivre 
De  tous  ces  importuns  attacher  à  me  fuivre. 

DORANTE. 
Bon. 

C  EL  I  E. 
Je  les  inftruiiai  de  vos  inteatitns. 
DORANTE. 
Commem? 

C  E  L  I  E. 
Ils  .  pjiendfont  vos  refolutions. 
Je  leur  dcclarciai  quel  eft  vôtre  Iciupulc. 

DORANTE. 
Vous  voulez  me  charger  d'un  pareil  ridicule  ï 
C'cll  tout  ce  que  je  crains. 

C  E  L  I  E. 
Comment  faire  autrement  ? 

H  4  Les 
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DORANTS. 
Prfndre  fur  rous  i'cclat  de  leur  banniflemcnt , 
Les  fuir,  les  dégoûter  cntin  fans  me  commet- 
tre. 

C  E  L  I  E. 
îoui  cela,c'cft  un  point  que  je  ne  puis  promet- 
tre. 

D  O  K  A  N  T  E. 
D*ou  vient  î 

C  E  L  I  E. 
Te  ne  veux  p?s  qu'on  reproche  à  mon  cœur 
,  L'impertinent  défaut  d'une  bizarre  humeur  : 
Je  ne  veu;t  point  palTer  pour  une  extravagante: 
J'cftime  ces  MedicuiSi  &  j'en  fuis  fort  conten- 
te. 
LciK  entretien  me  plaît  ;  je  les  ai  bien  reçus  j 
Je  ne  me  fç  au  rois  pas  démentir  là-deflus. 

D    O  R  A  N  T  E. 
Vous  ne  le  ferez  point  ? 

C  E  L  I  E. 

Je  vous  k  proteftc, 
DORANTE. 


lîaiiime. . 


Qu'cft-cc  r 


C  E  L  I  E. 
Eh  bien  Monfieur? 
DORANTE. 
Voïez. . . , 
C  E  L  1  E. 

Je  vois  de  rcftc. 


DORANTE. 
Ah  '.  j'ai  mal  connu  vôtre  perfide  cawr. 


Morbleu 

C  E  L  I  E. 
C'eft  donc  ain(i  qu'on  m'outrage, Monfieuiî 
Allez.  Loin  de  me  fi»ire  une  pareille  offence, 
Ne  devriez- vous  pas  louer  ma  complaifanccî 
Mais  malgré  tout  cela  ie  ferai  mon  devoir: 
Comptez  que  ces  MclTieurs  ne  viendront  plus 
me  voir. 

Les 
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Les  voici.  Je  leur  vais  expliquer  ce  niyfletc. 
Leur  diic  que  vous  feul. .  . . 

DORANTE. 

O  Ciel!  qu'allez- vous  f.mc} 
Miiddiiic,  gardez  vous  de  leur  parler  de  moi, 

C  E  L  I  E. 
Non,  ne  m'arrêtez  point  :  fe  le  veux, je  le  doi, 

DORANTE. 
De  mon  refTentiraent  vous  avez  tout  à  crain- 
dre, 
Si  vous  parlez. 

C  E  L 1  E  le  regardant  avec  tenJreJfe. 
Eh  bien ,  il  faut  donc  me  contraindre. 
Pour  vous   plâtre,  Monfieur,  que   ne  ferois-jc 
pas  ? 

DORANTES  part. 
La  traîtrefTe  ! 


SCENE    IV. 

DORANTE ,  CELIE ,  ERASTE, 
CLITANDRE,  JUSTiNE. 

ERASTE     emhajfant  Dtrante. 

V^  Hcz  toi  nous  courons  à  grands  pas. 
Nôtre  Ami ,  l'on  ne  peut,  en  quelque  part  qu'on 

aille, 
Trouver  pour   le  commerce  un  homme  qui  te 

^  vaille. 
Clitandre  te  dira  qu'hier  en  vingt  endroits, 
On  loua  ta  m  iifon  d'une  commune   voix. 
Ce  n'eft  qu'ici  qu'on  goûte  un  plailir  vérita- 
ble. 

C   LITANDRE. 
11  u'cft  point  dans  Paris  de  lieu  plus  agréable. 
H  5  CE- 
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C  E  L  I  E. 
Vous  nous  flatcz,  Meilleurs. 

CLITANDRE. 

Non,  Madame. 
E  R  A  S  T  E. 

Pour  moi  , 
^and  je  vous  p«rle  ainfi ,  c'cfl  de  fort  bonne  foi. 

DORANTE. 
Je  vous  fuis  obligé. 

E  R  A  S  T  E  frappant  fur  Cépmle  de  Derante. 
Nôtre  Ami ,  tu  fçais  vivre. 
Dans  le  monde  tu  fçais  le  parti  q^u'ii  f^ut  fui- 

vic. 
Je  viens  de  chez  Damon. 

CLITANDRE. 

L'impertinent  jaloux  ! 
E  R  A  S  T  E. 
J*ai  manque,  je  l'avoue,  à  me  mettre  en  cour- 
toux  : 
Il  ne  fça'jroit  fouffrir  qu'on  regarde  fa  Femme: 
Tous  ks  foins  qu'on  lai  rciid ,  le  percent  jus- 
qu'à l'ame. 

JUSTINE. 
Le  fat  î 

E  R  A  S  T  E. 
J'ai  pris  plaifîr  à  le  faire  enrager. 
J  U  S  T  I  N  E. 
Qjc  c'eft  bien  fait  ! 

C  E  L I E   rtgardAHt  tenirtmtttt  Dorante. 
Pourquoi  ne  le  pas  ménager? 
H  faut  avoir  pitié  du  mal  qui  le  dévore. 

E  R  A  S  T  E. 
11  faut ,  quand  on  le  peut ,  le  redoubler  encore. 
Je  gage  que  Dorante  eft  éc  mon  fentimcnt. 

Le  tirant  par  le  bras, 
latile.  Ne  doit-on  pas  le  fisireî 
'DORANTE. 

Airûiément. . . 
^pdrt. 

eieir 

CLI- 
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CLITANDRE. 
Un  Mari  jiiloux  cft  une  fottc  bête. 
DORANTE. 
J'enrnge  î 

E  R  A  S  T  E    riant. 

Lorsqu'il  a  fcs  vifîons  en  tête, 
Et  que  l'on  cft  témoin  des  chagrins  qu'il  res- 

fent, 
C'cft  de  tous  les  objets  le  plus  diveitiflant. 

DORANTE     à  fart. 
Te  crevé. 

C   E  L  I  E    liant. 

Il  eft  certain  qu'il  donne  bien  à  rire. 
DORANTE     â  part. 
La  coquine!  elle  pen(ê  à  mon  fccret  martyre, 
Et  lit  de  tous  les  maux   qu'elle  me  fait  Ibuf- 
frir. 

C  E  L  I  E. 

Mais,  Erafte,  up  jaloux  ac  peut-il  fe  gaeiir? 

E  R  A  S  T  E. 

Oh  non  ;  la  jaloufie  eft  un  mal  incurable. 
Et  fans-doute  de  tous  le  plus  infup portable. 

JUSTINE. 
Que  vous  le  peignez  bien"! 

DORANTE    à  part. 

Je  n'y  puis  plus  tcair. 
Seiviteur. 

E  R  A  S  T  E. 

Qjioi  tu  fors  ? 

DORANTE. 

Koû.  Je  vais  revenir. 


H  £  S  CE- 
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SCENE     V. 

CELIE  ,  ERASTE  ,   CLIT AN- 
DRE, JUSTINE. 

ERASTE. 

OV  court- il?  que  penfcr  de  cette  promp- 
ticLide  : 
CLITANDRE. 
Il  m*ii  paru  fiappé  de  quelque  inquiétude. 

JUSTINE. 
Madame  j  vous  riez  ? 

CLITANDRE. 

De  grâce  expliquez-vous. 
CELIE. 
£nfin  nous  le  tenons 

ERASTE. 

Comment  ? 
CELIE. 

Il  cft  jaloQX, 
Bien  loin  de  pénétrer  nos  fccrets  artifices, 
11  «oit  que  tous  vos  foins  lont  de  vrais  facrifî- 

ccs, 
Qu'Erafte,  que  Cleon  m'aiment  de  bonne  fci  : 
Tout  ce  qu'il  voit  enfin  lui  donne  de  l'eâtoi. 
U  vient  de  me  mantrei  les  transports  de  fon 

anie , 
Ses  foupçons ,  (es  terreurs ,  fon  trouble. . . 
JUSTINE. 

Eh  bien,  Madame  ? 
Mes  confeils  font- ils  bons  ?  en  doit-on  faire 
cas  î 

CELIE. 
Afsùrémenr. 

JUS- 


DESABUSE'.      iSi 

JUSTINE. 
Allons.  Ne  nous  relâchons  pas. 
Travaillons.  Redoublons  la  foupçonncuie  crain- 
te 
Dont  Monfieur  vôtre  Epoux  a  déjà  l'amc  at- 
teinte : 
Qu'Eraftc  fut  vos  pas  attaché  chaque  jour. 
Lui  fafle  voir  pour  vous  un  violent  Amour. 
Paroiflbz  avec  lui  toujours  d'intelligence  : 
Emploiez  de  vos  yeux  l'éloquente  Icience. 
Soutenez  que  tous  ceux  dont  Dorante  cft  jaloux 
Viennent  chercher  ici  fa  Soeur ,  &  non  pas  vou&i 
Qu'elle  feule  elt  l'Objet  de  leur  galanterie; 
Et  que  pour  les  chalîer ,  il  faut  qu'il  la  marie. 
Je  garantis  dans  peu  Clit^ndre  fatisfait. 

CLITANDRE. 
Oui  fans  doute  j  nos  foins   auront  un  prompt 

effet. 
Madame ,  auc  j'aurai  de  grâces  ï  vous  rendre  ! 
Mon  fort  eu  en  vos  mains  ,  mon  bonheur. . . 
C  E  L  1  E, 

Mais  Clitandre , 
L'Amitié  que  le  fang  a  formée  entre  nous 
Me  fait  bien  bazarder  pour  Julie  ôc  pour  vous. 
Car,  fans  être  perfide  enfin  ni  criminelle. 
Je  caufe  à  mon  Epoux  une  peine  mortelle. 
Me  pardonnera  til  fou  trouble,  fa  douleur? 

JUSTINE. 
N'eft-il  pas  trop  heureux  de  n'avoir  quclapeurr 
Ahl  combien  de  Matis  de  la  plus  haute  cl.  lie, 
Four  les  mêmes  terreurs  voudtoient  être  en  fa 

pi ice  ! 
Quelle  fera  fa  joie  au  moment  qu'il  fera 
Hautement  détrompé   fur  les  foupçons  qu'il  a  5 
Enfin  ne  doit-on  pas  punir  fon  avarice, 
Et  de  fon  procédé  corrigée  l'injuttice? 
Quand,  pour  jouir  d'un  bien  qui  revient  à  fà 

Sœur, 
Il  empêche  un  Hymen  qui  feroit  fon  bonheur , - 

C  E  L  I  E. 
C'cfttrop.  H  7  CLI- 
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CLITANDRE. 
TïJ»hircz-vous  le  beau  feu  qui  me  biûlc  ? 
ît  d'où  peut  aujourd'hui  vous  venir  ce  fcrupulc? 
Vôtie Mère , 6c  Damis  l'Oncle  de  vôtre  Epoux, 
Dins  ce  juftc  dclFein  font  d'accord  avec  nous. 
Tout  parle  en  ma  f<iveui ,  ôc  tout  «entre  Doran- 
te. 

C  E  L  I  E. 
Je  crains-de  l'offenfcr;  mon  devoir  m'c'pourantc. 
Je  tremble  2  tout  moment. 

CLITANDRE. 

Vous  me  désespérez  : 
Prenez  pitié  des  maux  qui  me  font  préparez; 
Madame,  je  mourrai  fi  vôtre  bonté  ccflc. 

C  E  L  1  E. 
Eh  bien  jusqu'à  la  fin  fervons  vôtre  tcndreflc. 
Allons  trouver  Julie,  &  lui  faire  fçavoit 
Que  tout  fcmblc  aujourd'hui  réptndre  à  nôtre 
espoir. 


Fin  dn  fécond  kAHi, 


A€- 
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ACTE  IIL 


SCENE    I. 

CLITANDRE,  JULIE, 
BABET. 

CLITANDRE. 

ENfîn,  belle  Julie,  un  deftin  favorable 
Se  prépare  à  finir  le  tourment  qui  m'«cct- 
blc. 
Pour  calmer  fcs  foupçons,  pour  nous  c'cattei 

tous. 
Dorante  permettra  que  je  fois  vôtre  Epoux. 
Quels  transports  dans  mon   cœui  l'esperiuicc 

fait  naître! 
Je  ne  puis  les  régler. 

JULIE. 

Vous  vous  flatcz  peut-être. 
L'inçciët  pour  mon  Frète  eft  un  motif  puiflanc. 

CTITANDRE. 
Le  foin  de  fon  repos  eft  encor  p!us  preflant. 
11  ne  foutiendra  point  une  û  mdc  atteinte  j 
Madame,  espérons  tout. 

JU- 
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JULIE. 

L* Amour  caufc  ma  crainte. 
Pardonncz-la ,  Clitandrc,  à  mon  coeur  agité: 
l'aime  tiop  pour  fentir  quelque  tranquillité. 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 
Que  ne  vous  dois- je  point  après  ce  témoigna- 
ge? 
A  quels  foins  désormais  ce  doux  aveu  m'enga- 
ge? 

JULIE. 

Soïez  tendre  &  conltant:  vous  ne  me  devrez 

rien  5 
La   Conftvincc  &  l'Amoui  vous  acquittcroat 
bien. 

B  A  B  E  T. 
T'cntcns  quelqu'un  venir  ! 

JULIE. 

Seroit-ce  point  mon  Frcre? 
B  A  B  E  T. 
Je  ne  fçai. 

JULIE. 
Voïez  donc. 

B  A  B  E  T. 
Non.  C'eft  fon  Secrétaire. 


SCENE    IL 

JULIE ,  CLIT  ANDRE,  BABET, 
DUBOIS. 

DUBOIS^  Clitandre. 

ELoignez-vous  d'ici;  Monfieur  vousfurprcn- 
droit. 
11  me  fuir,  &  viendra  fans  doute  en   cet    en- 
droit. 
Il  n'eft  pas  à  piopw  qu'il  vons  rencontre  enfcm 
blc. 


]U- 
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JULIE. 


Allez  donc. 


SCENE    III. 
JULjE,  BABET,  DUBOIS. 

JD  U  B  O  I  s. 
E commence aflez  bien  cerne  fcmblc, 
Et  pour  être  aprenrf  au  métier  que  je  fais, 
j'y  luis  Grec,  &c  rompu  quali  comme  au  Pa- 
lais. 

JULIE. 
Vous  nous  fervcz  fort  bien. 

DUBOIS. 
Quand  je  vous  rends  fcivice , 
Je  défends  l'innocence ,  ôc  Ibûiicns  la  julticc  5 
Car  enfin  n'cft-ce  pas  un  énorme   attentat, 
De  vous  faire  obferver  un  triftc  Célibat  î 

JULIE. 
Vous  étci  fou,  je  croi. 

DUBOIS. 

Je  fuis  làge  au  contraire, 
De  vouleir  vous  venger  de  vôtre  in jnftc  Frère. 
Nous  en  aurons  lailoH  dans  peu  de  tems  ,  je 
croi. 

JULIE. 
Tout  de  boa? 

DUBOIS. 
J'en  fuis  lûr:  mais  on  vient.  Laîflcz-moi, 


SCEi 
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SCENE     IV. 

DORANTE,  DUBOIS. 

DORANTE. 

JE  n'en  puis  plus.  Je  fouffic  une  peine  cffioïa- 
blc, 
Dubois. 

DUBOIS. 
D*oii  venez-vous,  Monfieu:? 
DORANTE. 

Je  Tors  de  table» 
Je  viens  àc  la  quitter  fans  avoir  lîcn  mange. 

DUBOIS. 
Vous  trouveriez- vous  mal? 

DORANTE. 

Je  fuis  pis  <iu*cnragc. 
Ma  Femme  m'afîifline,  Se  met  tout  en  ulagCi 
Pour  me  f^ire  crever  de  dépit  ôc  de  ra^c. 

DUBOIS. 
Comment  ? 

DORANTE. 
Je  n'ai  rien  pu  gagner  fur  foji  esprit: 
Elle  m'a  cnicanc  fur  tout  ce  que  j'ai  dit  j 
Er  s'armant  d'artifice,  eu  de  plaifantcrie. 
N'a  trahc  mes  chagrins  que  de  bizarrerie. 

DUBOIS. 
Diantre  ! 

DORANTE. 
Notre  enrrctien  a  très-mal  re'iiflî. 
DUBOIS. 
Tant  pis.  Mais  cependant  que  faire  à  tout  ceci  ? 

DORANTE. 
Qiic  fçai-jeî  Ma  raifon  nt  me  fcit  plue  de^uide. 
Non.  Je  ue  vis  Jam.!/»  uns  amc  plus  perfide. 

Pea- 
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Pendant  tout  le  duicr  que  n'a  t  elle  point  fait! 
Jamais  de  faire  éclat  je  n'eus  lanc  de  iujct. 

DUBOIS. 
kÂ  f)itrt.  yA  Doran'e. 

Tant  mieux.  La  perfidie  ell  donc  ccnGderable> 

DORANTE. 
Job.  fe  (croit  donné  cinquante  fois  au  Diable. 
A  moins  ^ue  de  le  voir  je  n'aurois  jamais  cru , 
Ni  même  imaginé  ce  q«i  m'en  a  paru. 
It  c'cft  un  de  ers  faits, dont  la  raifon  troublée. 
Pour  en  pouvoir  douter,  voudroit  être  aveuglée: 
Tout  ce  qu'une  Coqueitc  a  jamais  pratique , 
Lorsqu'elle  veut  furprcndre  un  cocux  qu'elle  a 

manqué, 
Soins  de  plaire  aftcftez,  fouris  ,  agalTerics  , 
Discours  flatteurs,  icgard«,  gelles  ic  lorgne^ 

ries, 
M*  Femme  devant  moi  rient  de  le  re peter, 
Pour  engager  Erafte ,  ou  bien  pour  le  fiater, 

DUBOIS. 
Dcravic  vous  ) 

DORANTE. 
A  ma  barbe ,  avec  une  impudence 
A  lafler  d'un  maityr  toute  la  patience: 
Moins  timide  qu'Erafte,  elle  rembarralToit  ; 
Et  je  r^i  Y»  rougir  quand  elle  le  piefl'oit. 

DUBOIS. 
Mais  vous  ?  Que  faificz-vcus  pendant  ce  badina- 

DORANTE. 

Je  murmurois  tout  bas  en  dévorant  m*  rage. 
Entin  puisqu'avec  toi  je  puis  trandiei  le  met, 
Je  tailois  juiletnent  la  figure  d'ua  Sot. 

DUBOIS. 
Cela  n'eu  pas  plaifant. 

DORANTE. 

J'en  (uis  inconf»labIe. 
J'ai  maAqré  trente  fois  à  renverfer  la  table, 
Pour  punir  Pinfidde,  &:  pour  me  contenter. 
S'il  m'tût  ete  permis  de  la  bien  foufflcter, 

Quel- 
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Quelle  eût  ctc  ma  joie  ! 

DUBOIS. 

Ah  '  c'en  «ft  trop. 
DORANTE. 

Ma  bile 
M'inspitoit  cet  éclat  flateur  autant  qu'utile. 
Les  mains  me  demangeoient  :  mais  j'ai  craint 

les  brocards , 
Qii'on  m'auroit  aullirôt  jette  de  toutes  parts. 
Que  vous  êtes  heureux!  vous,  en  qui  la  nature 
Agit  fans  aucun  art  Se  règne  toute  pure  I 
Qi_ji  bravant  le  Public,  èc  le  qu'en  dira  t-on, 
Expliquez  vas  chagrins  à  bons  coups  deb.uon, 
Et  que  l'uf^^e  enfin ,  fans  cra-ne  d'aucun  blâme, 
Autorifa  toujours  à  battre  votre  Femme  1 
Gens  du  Peuple  ,  A rtifans,  Portefaix  &  Vilains, 
Vous,  de  qui  la  vengeance  eft  toujours  dans  vos 
mains  ! 

DUBOIS. 
Parlez- vous  tour  de  bonî 

DORANTE. 
Oui ,  le  Diable  m'emporte  : 
On  fc  foulage  au  moins  en  ufant  de  la  lortc. 

DUBOIS. 
Vous  vouî  moquez,  je  penfc,  avec  de  tçk pro- 
pos. 

DORANTE. 
Que  ne  puis- je  à  ce  prix  afsurer  mon  repos  î 
Mais  que  dois- je  refoudre  en  cet  état  funcftc? 
Pre.ions  fans  balancer  le  parti  qui  me  rcftc. 
Courons  chez  mon  Beaupere  3  allons  me  plaindre 
à  lui. 

DUBOIS. 
Et  croïez-vous  par-là  foulagct  vôtre  ennui? 
Ah!  gardez-vous  fur-tout  de   vous  plaindre  à 

fon  Père 
Des  chagrins  que  vous  caufe  une  Femme  légère. 
Il  vous  condamnera  s'il  eft  Homme  d'esprit  j 
Et  TOUS  n'emporterez  que  honte  ôc  que  dépit. 
Que  gagne  Licidas  en  fuivanc  cette  route  î 

II 
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Il  foupire  ;  il  fc  plaint  ;  perfonne  ne  l'écoute. 
11  entend  publier  Ton  Hifloire  en  cei.t  "lieux. 
Que  d'exemples  enfin  font  prelens  à  vos  yeurl 
Acafte  hautement  dit  fa  Femme  infidcllei 
Apiès  ce  grand  éclat,  il  demeure  avec  elle: 
Arcas  fait  le  desordre,  &  paflnnt  plus  avant, 
11  menace  la  fienne  ôc  l'enferme  au  Couvent  j 
Mais  bientôt  à  l'insçû  de  toute  fa  Famille, 
Il  va  pour  la  ravoir  (àngloter  à  la  gnlie  ; 
D'abord  elle  rcfifte,Sc  leint  d'être  tn  courouxi 
Elle  le  rend  enfin  aux  pleurs  de  fon  Epoux , 
Et  rapporte  chez  lui,  pour  vanger  fon  ablcncc, 
L'orgueil,  la  tyrannie,  8c  l'exticme  licence: 
Valerc,  par  la  fienne  ofFcnfé  chaque  jour, 
Diffère  à  la  punir  par  un  excès  d'Amour; 
Et  lorsqu'il  ne  peut  plus  foutenir  fa  conduite, 
La  rend  à  fes  Parcns  ,  &  la  reprend  ejifuitc. 
A  ces  pièges  honteux  il  faut  vous  dérober î 
Le  plus  lage  s'aveugle,  &  s'y  laifîc  tomber. 
Il  n'eft  pour  s'en  parer  qu'un  moïcn  falutairc. 

DORANTE. 
Quel  cft-il  ce  moïen? 

DUBOIS. 

Endiuer  &  vous  taire. 
DORANTE. 
Quoi?  ma  Femme  aura  droit  de  me  faire  enrager? 
Et  je  n'oferai ,  moi ,  parler ,  ni  me  vengerî 

DUBOIS. 
De  fon  Sexe,  Monficur,  c'eft  le  grand  Privilè- 
ge- 

DORANTE. 

Je  le  caflc  ,  morbleu.  Saris  cela  que  ferai- (e? 
Entre  ma  Femn^e  Se  moi  les  droits  feront  é- 
gaux. 


SCE- 
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SCENE    V. 
CËLIE,DORx\NTE, ^DUBOIS. 

C  £  L I  £  cTfin  ton  agréiiile. 

VOulez-vous  bien,Mon(Ieur,  me  prêter  vo* 
ciicv^aux  ? 
On  vient  de  m'avcitir  qu*un  des  miens  eft  ma- 

Ude, 
Et  Je  ne  voadrois  pas  pçrdre  \a  promenade: 
On  nous  dor.ne  à  Sure  ne  un  excellent  foupe. 

D  U  B  O  1  S     à  part. 
Ceci  fera  plailànt ,  ou  fc  fuis  fort  trompe'. . . 

C  E  L  I  E. 
Vous  ne  me  dites  rien  ? 

DORANTE. 

Que  poutrois-jc  vous  dire 
Dans  la  rage  où  je   (Ljis,  periidcï 
C  E  L  1  E. 

Eft- ce  pour  rire  î 
DORANTE. 
Non.  C'cft  du  meilleur  fens  dont  je  parlai  ja- 

muis. 
Je  ne  vous  flate point.  Craignez-raol  désormais. 
Vous  perdez  fans  retour  toute  ma  confiance. 

C  E  L  1  E. 
Comment  î 

DORANTE. 
N'attendez  plus  aucune  complaifance. 
Comme  vous  me  forcez  à  vous  mesefiimer , 
Je  ferai  mes  cSbrts  pour  ne  vous  plus  aimer. 

C  E  L  1  E. 
A-t-il  perdu  l'espiit  ? 

DORANTE. 

Je  le  perdis.  Madame, 
Lorsque  je  m'avifai  de  vous  preadre  pour  Fem- 
mes Lo"- 
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Lorsque  je  tous  aimai. 

C  E   L  I  E. 
Qjcls  transpoits  '.  quel  couioax  I 
Qjds  noms  injurieux  ! 

D  O  K  A  N  T  E. 

Ils  font  cncor  trop  doux. 
Plus  mon  Amour  pour  vous  avoir  de  violence, 
Ilus  cet  Amour  trahi  m'excire  à  la  vengeance. 
Rendez  grâce  aux  égards  qui  peuvent  ro'arië- 

ter 
Quand  mon  rclTentimcnt  eft  tout  prêt  d'cclatcr« 
Sans  cda. . . . 

C  E  L  I  E. 
Cicll  qu'entens-jc? 
D  O  K  A  N  T  E. 

Allez ,  Coquette  înfîgne. 

Ce  que  je  viens  de  voir  vous  a  rendue  indigae 

De  l'eftime  &  du  cœur  d'un  Mari  rel  que  moi. 

Vous    aimez  donc  Eiafte,  6c  me  manquez  de 

foi? 

C  E  L  I  E. 
Je  l*aime ,  moi  ? 

DORANTE. 
Comment  voulez-vous  que  j'en  doute? 
J'ai  vu  les  foins  honteux  que  cette  aideui  vous 

coûte. 
Vcntrebleu  1  que  ne  puis-je  ? 
C  E  L  1  E. 

Ah!  quel  emportement'. 
Qu*on  me  donne  un  fauteuil ,  Dubois ,  ôc  pronsh 

tement. 
Je  me  meurs  1 

DUBOIS. 
Modérez  le  trouble  de  vôtre  amff. 
Keprenez  donc  vos  fens. M'entendez- vous, Ma-. 

dame  î 
Helas!  que  vô:re  état  m'inspire  de  friïeur! 
Elle  ttc  répond  point.  Vous  avez  tort,  Monlieur. 
à  part. 

Fort  bien.  L'on  ne  peut  mieux  jouer  fon  perfon- 
nage.  Ma- 
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Madume  n'eu  peut  plus ,  Se  voilà  vôtre  ouvra- 
ge- 

DORANTE. 

Il  eft  vrai,  je  l'avoué,  ôc  vois  en  ce  moment 

Les  funeftcs  effets  de  mon  empoitcmcnt: 

Et  quand  je  la  icgaidç:  Ah, Dabois, qu'elle  eft 
belle  I 

Je  fens  que  malgré  moi  mon  cceuc  vole  veis 
elle. 

Madame  ,  ouvrez  les  yeux ,  ôc  voïcz  vôtre  E- 
poux 

Soumis  &c  repentant  embiafler  vos  genoux. 

C  £  L I E  ouvrant  les  yeux  ,  fy"  les  refermAnt 
aujji-tôt   qi^eUe  voit  Dorante. 

Ah  quel  Objet',  faut- il  revenir  a  la  vie 
Pour  revoir  l'Ennemi  qui  me  l'avoit  ravie! 

DORANTE  avec  îendrefe. 

Je  fuis  vôtre  Ennemi? 

C  E  L I E  avee  dédain. 

De  grâce  ,  laiflcz-moi, 
DORANTE. 

Ah  !  ne  m'impofcz  pas  cette  barbare  loi. 
Je  n'y  puis  obéir. 

C  E  L  I  E. 

Que  je  fuis  malheurcufe  ! 
Qu'aux  cœurs  tels  que  le  mien  la  honte  eft  dou- 
louicufe  [ 

DORANTE. 

Madame ,  au  nom  du  Ciel ,  modérez  ce  cou- 
roux  : 
yoïcz  mon  dcsespoiij 


SCE' 
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SCENE    VI. 

DORANTE ,  CELIE ,  DUBOIS, 
JUSTINE. 

JUSTINE. 

l^H  bien.  Paitirons-nouj, 
Madditie  ?  profitez  de  ia  belle  journée. 
On  vous  attend.  Maïs  ,  Ciel  !  que  je  fuis  étonne'e! 
Que  dois  je  prefumer  de  ce  lilcncc  affreux  r 
Monficur  eft  interdit ,  Se  vous  pleurez  tous  deux, 

CELIE. 
Juftinc? 

JUSTINE. 

£h  bien,  Madame? 

CELIE. 

Ah  !  que  ne  (uis  je  morte. 
Avant  que  de  me  voir  outrager  de  la  fbite  ! 

JUSTINE. 
Qu'avcz-vous  fait,MoH(ieur,v»us  aurez  tout  gâte. 

D  O  K  A  N  T  E. 
Par  un  excès  d'Amcmr  je  rac  fuis  emporté. 

JUSTINE. 
Vous  ? 

DORANTE. 
Je  ne  fçaurois  plus  te  cacher  ma  foibicffe. 
Je  (uis  plein  de  foupçons  de  ctai«tc,ôc  de  tea- 

drefTe. 
J'ai  pris  dans  ce  desordre  un  violent  parti. 

JUSTINE. 
Ah,  Dubois  ! 

DUBOIS. 
Il  cft  vrai    Monlicui  s'cft  démenti: 
CELIE. 
Mç  menacer!  momiex  une  fureur  cxticmcl 
Tome  II.  i  Contre 
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Comte  moi  ,  U  douceur  &,  l'innocence  même! 

JUSTINE  à  pan. 
Gagnons  fa  confiance  3  exculons  les  transports. 
Vous  devez  pardonner.  Madame, à fcsiemoxds. 
11  vous  aime,  une  fois,  • 

DORANTE. 

Je  l'adore. 

JUSTINE. 

Sa  fiâme 

A  produit  contre  vous  ces  troubles  dans  fbn  amc. 

Loin  d'être  injurieux  ,  ils  ne  font  qu'obligeans. 

C  E  L  1  E. 
En  ufc-t-on  ainfî  quand  on  aime  les  gens  ? 

JUSTINE. 
Oui.  L'Amour  le  plus  tendre  a  louvcnt  du  ca- 
piice. 

C  E  L  1  E. 

Le  véritable  Amour  abhorre  rinjuftice. 

JUSTINE. 
11  f.mt  plus  d'indulgence  entre  gens  mariez, 
Madame ,  ou  chaqu»    jour  vous  vous  étrangle- 
riez. 
C'eft  la  première  loi  que  le  Contrat  impofè, 
De  fçavoir  tour  à  tour  fe  palier  quelque    cho- 
fc. 

DUBOIS. 

C'eft  connoîtrc  le  monde ,  Se  Juftinc  a  raifon* 
•     JUSTINE. 

<it  n'eft  qu'ainfi  qu'on  met  la  paix  dans  la  mai- 

fon. 
Autrement  la  Discorde  y  règne  en  fouverainc. 
On  Yient.  Gardez  tous  deux  que  I'ob  hc  vous 

lurpicnue. 


SCE. 
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SCENE    VII. 

DORANTE ,  CELIE ,  ER ASTE, 
JUSTINE,  DUBOIS. 

E  R  A   s  T  E. 

IVI  Adamc ,  tout  eft  piêt. 
CELIE. 
Je  ne  veux  plus  fortlr. 
E  R  A  S  T  E. 
Vous  plaifantez  fans  doute. 

DORANTE. 

Allez  vous  divertir, 

Madame. 

C  E  L  1   E. 
Vous  fçavet  que  je  fuis  trop  malade, 
DORANTE. 
C'eft  un  remède  iûr  qu'un  tour  de  proxncnadc. 

CELIE. 
Te  n'en  ai  pas  la  force. 

JUSTINE. 

Elle  vous  reviendra. 
^y4  Dorante. 
Elle  fera ,  Monfîcur ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
J'en  réponds. 

CELIE. 
Allons  donc,  il  f^ut  vous  latisfaixc. 
E  R  A  S  T  E. 
Veux- tu  venir  ? 

DORANTE. 
Moiî  non, 
E  R  A   s  T  E. 
As  tu  quelqu'autre  affaire? 
DORANTE  affe^Hn(  nn  «;r^«/. 
leut-ctie. 

U  C£- 
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C  E  L  I  E. 
11  trouve  «illcuts  des  plailirs  plus  touchans. 
Il  nous  méptife, 

D   O  R  A  N  T  E. 
à  pan.  à   Celle. 

O  Ciel  î  Chacun  cherche  (es  gens. 
Madame.  Vous  allez  où  vous  ferez  contente. 
£t  moi  d€  même. 

C  E  L  I  E. 
Adieu,  Monlieur. 
E  K  A  S  T  E. 

Adieu,  Dorante. 
DORANTE. 
Adieu. 


SCENE    VIIL 

DORANTE    TUSTINE, 
DUBOIS. 

DORANTE,   k  part. 


Q 


_  Ue  de  contrainte  &  d'iffcftation  î 
Qu'il  cfî  dur  de  fucer  Ion  inclination! 
Jcfeii.sdc  plailanter  quand  j'enrage d^ns  l'amc  , 
Et  je  crains  de  déplaire  à  l'Amant  de  ma  Fem- 
me : 
C'en  eft  trop  ,  8c  s'il  faut  liyrer  tant  de  com- 
bats, 
Te  fens  bien  que  mon  coeur  n'y  lefiftcra  pas. 

DUBOIS. 
Vous  ruiyiai-|e ,  Monficur  ? 

D  0  P.  A  N  T  E. 
NOH. 


SCI- 
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SCENE     IX. 

DUBOIS,  JUSTINE. 

JUSTINE  regtrdant  D'haute  /jui  fuit. 

^1  E  ne  fçai  que  dire. 
Eftce  ce  bon  esprit  que  tout  le  monde  adnrtitc? 
Ce  tranquille     ;  au?  Ce  plai'iint   dangeieux? 
Q^i'un  galant  homme  cft  lot  quand  il  cft  amou- 
reux ! 
Comme  nous  le  menons  ! 

DUBOIS. 

Il  n'en  peut  plus ,  je  gage. 
JUSTINE. 
N'as  tu  pas  vu  Ton  trouble  écrit  fur  fon  vifàgeî 
S«  raifon  va  céder  à  fon  ptemict  tr-insport. 
Encore  un  nouveau  trait, &  le  bon  homme  eft 
mort. 

DUBOIS. 
Je  lui  veux,  comme  on  dit  ,donnci  le  coup  de 
grâce. 

JUSTINE. 
Donne.  Par  quelque  main  que  la  chofe  fè  faflè, 
Il  n'importe.  Achevons  de  lui  percer  le  coeur. 
Et  nous  le  coacraindrons  à  mariei  là  Soeur. 


Fin  du  trêlfiéme  ^Aéte. 


AC- 
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^  ^.  ^  .;^  ^  ^  .ç.  .^.  ^,  .^  ^.  .^  ^,  ^.  ^ 

ACTE  IV. 


SCENE     I. 
DORANTE   fiul. 

JE  fv^as ,  quoi  q-js  ie  fjflè  ,  hbc  peine  lècrefe. 
Maigre  cous  mes   effoits,  mon  ame  eft  in- 
quiète. 
De  mes  :iiftes  foupçons  f^ns  relâche  agité. 
Je  voudroifi  d;  mon  !ott  fçavoir  la  vérité. 
Je  là  cherche ,  Se  lu  crains.  Cependant  il  n'im- 
porte; 
L'ardeur  de  m'ilaircir  eft  toujours  la  plus  forte. 
J'-itteas  ici  Babet ,  à  qui  Js  veux  parler. 
Eik  mt  paroit  propre  à  me  tout  reveicrr: 
Elle  cil  jeune,  fjns  art,  &  fans  expérience. 
Par  elle  j'apprendrai. . .  La  roici  qui  s'avance. 

SCENE     IL 
DORANTE,  BABET. 


J 


BABET     à  part. 


E  vais  le  reg-^let  d'un  plat  de  mon  métier. 
Et  cornue  un  ennemi  le ttaitet/ans  quartier. 

il 
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Il  fe  lepentira  de  i'cflai  qu'il  veut  faire. 

DORANT     E     n  part. 
No  v^udroit  il  piis  mieux  ignorer  ce  myftcre? 
Non.  Cela  ne  ic  peut. 

B  A  B  E  T. 
Que  vous  plaît-il,  Monfieur.' 
DORANTE 
Baber ,  je  fuis  ravi  que  vous  lèrviez  ma  Soeur. 
J'ai  toujours  protège  toute  vôtre  Famil '«, 
Et  vous  êtes,  dit- on,  une  fort  bonne  Fille, 
Sage ,  de  bonnes    moeurs ,  ôc   d'un  esprit  fort 

doux  5 
Auflî  je  veux  bientôt  fair-e  beaucoup  pour  vous: 
Et  lans  vous  laiflei  perdre  un  jour  d'un  li  bel 

âge, 
Fixer  voue  bonheur  par  un  bon  Mariage. 

B  A  B  E  T. 
Vous  vous  moquez,  Monfieur.  Cela  n'cft  pas 
prcflc. 

DORANTE. 
Un  pareil  jour  jamais  re  lut  trop  avance. 

B  A  B  E  T. 
Vous  pouvez  de  ce  Coin  vous  épargner  la  peine. 

DORANTE. 
Suffit.  D'où  venez  vous  de  (ouper  ?" 
B  A  B  E  T. 

De  Surcne. 
DORANTE. 
S'eft  on  bien  diverti  ? 

B  A  B  E  T. 

Fort  bien  aiTûtcment. 
DORANTE. 
Et  l'on  s'eft   promène  long    tcms    apparem- 
ment î 

B  A  B  E  T. 
Oui,  fort  long-tems. 

DORANTE. 

Clitandre  entretcnoit  Julie? 
B  A  B  E  T. 
Toujours.  Tandis  nu'Erafte  étoit  avec  Cclie. 

1  4  ^'^- 
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DORANTE     M.  part. 
Hai! 

B  A  B  E  T. 
Nous  les  avons  vus  marcher  de  tous  côfoz. 
Enfuite  dans  le  Bois  ils  fe  font  écartez. 
Nous  u'a/ons  point  ouï  ce  qu'ils  pouvoicnt  le 

diie  , 
M^is  presqu'àtous  raomens  nous  les  entendions  1 
lire. 
DORANTE     à  part. 
J'enrage }  )C  l'avoue. 

B  A  B  E  T. 
Enfin  on  a  fervi. 
Chacun  pour  fe  placer  s'empiciïbit  à  l'envi. 
Tous  vouloient  ëcrc  afïis  à  côté  de  Madarue. 

DORANTE. 
C'ctoit  beaucoup  d'honneur  qu'ils  faifoicnt  à  ma 
Femme. 

B  A  B  E  T. 
Elle  ,  fans  s'émouvoir  ,   luivant  toujours  foir 

train  , 
A  piis  obligeamment  Erafte  par  la  main , 
i,c  l'a  mis  auprès  d'elle. 

DORANTE     à  part. 

Ah  quelle  ciiconftance! 
Et  tout   après,  fins   doute  ,  cft  allé  d'impor- 
tance r 

B  A  B  E  T. 
Jamais  on  n'a  foupc  plus  agréablement. 
Erafte  en  vciiii  Içalc  agir  j^aiammcnt , 
11  le  faut  avouer  i  &   les  Fêtes  qu'il  donns , 
O.u  un  aiï  de  bo.i  goût  ,que  n'attrappe  peilba- 
nc. 

DORANTE 
Oui.  C'eft  un  conaoifleur. 

B  A  B  E  T. 

Tout  ctoit  délicat  : 
Et  l'on  s'eft  récrie  vingt  fois  fur  chaque  plat. 
Le  fraie  d.;!iciiux.  Pour  comble  de  furprife, 
U  a  joint  à  la  ch^re  une  Muiique   exquiiè, 

La 
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La  fleur  de  l'Opéra. 

DORANTE. 
Vous  ne  m'étonncz  pas. 
B  A   B  E  T. 
On  a  fort  plaifanté  pendant  tout  le  repas. 

D  O  K  A  N  T  E. 
Sur  quoi? 

B  A  B  E  T. 
Sur  les  Maris ,  fur  tous  leurs  ridicules. 
On  a  parlé  des  bons ,  des  fâcheux  ,  des  crédu- 
les, 
Des  jaloux.  Tous  enfin  ont  été  fut  les  rangs: 
Et  Madame  en  a  fait  cent  contes  diftcrens. 

DORANTE. 
Fort  bien. 

B  A  B  E  T. 
L'on  a  paflé  trois  heures  de  la  forte. 
DORANTE     À  part. 
Je  crevé  :  6c  ma  douleur  ne  fut  j;imais  A  forte* 
Lnfuite  i 

B  A  B  E  T. 
Il  a  fallu  revenir  à  Paris. 
DORANTE     À  part. 
Je  me  paUerois  bien  d'en  avoir  tant  appris, 

B  A  B  E  T, 
Mais  qu'avez  vous,  Monficux  5  Seriez- vous  en 

colère  ? 
Ce  que  je  vous  ai  dit  pourroit-il  vous  déplai- 
re 

DORANTE. 
Non. 
Mw  B  A  B  B  T. 

||w  Seriez  VOUS  suffi  comme  certains  Epoux. 

HLQu'uu  mot  trouble ,  qu'un  rien  met  d'abord  en 
^H[  couroux  : 

^HQui  des  moindres  plaifirs  perpétuels  critiques, 
^HSont  toujours   dévorez   de    chagrins   domeHi- 
^H  ques 

f^  DORANTE. 

T^  Au  contraire.  Je  n'iài  Jamais  tant  de  plaifîr , 

1  5  Qyc 
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Que  de  voit  profiter  d'un  honnête  loifir  j 
J'en  fais  mil  lèule  ctude,  &   j'y  porte  les  au- 
tres. 

B  A  B  E  T. 
Leurs  diverti (Tenicns  altèrent  bien  les  vôtres; 
Ne  feignez  plus,  Monlieurj  je  ic  vois  claire- 
ment. 
Je  vous  ai  chagriné;  maïs  c'eft  innocemment. 
Pardonnez  donc  ma  faute  à  monpeudelumierej 
Ma  langue  une  autre  fois  fera  plus  régulière. 

DORANTE. 
Vous  me  connoifïèz  mal.   Allez  ne    craignez 
lien. 
À  part. 
Ah!  que  n'ai- je  évité  ce  funcfte  entretien  1 

B  A  B  E  T. 
Eloignez- vous,  Moniicur,  ou  bien  je  luis  per- 
due : 
Juftine,  qu€  je  vois,  peut  m'a  voir  entendue. 
On  me  foupçonnera:  précipitez  vos  pasj 
Tuiez.  Qu'attendez- vous  î 

DORANTE. 

Je  me  retire  j  hélas  ! 


SCENE     IIL 

B  A  B  E  T   feulf. 

Te  fuis  pour  cette  fois  contente  de  moi  mê- 
I  me. 

.  *  Mon  récit  a  rendu  fa  jaloufîc  extrême. 
S'il  y  revient  cncor ,  je  le  traitccai  mieux. 


SCZ- 
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SCENE     IV. 

JUSTINE, BABET. 

B  A  B  E  T. 

MA  foi  tout  à   propos  vous  venez  en  ces 
lieux. 
Pelte  ibit  des  jaloux,  Se  de  la  jaloufie. 

JUSTINE. 
Les  hommes  font  fujers  à  cette  fantaifie. 
Ils  ont  hcAu  la  cacher  dans  le  fond  de  leur 

coeur: 
Cs  m;il  les  tient  toujours.  Par  exemple  Mon- 

lieur. 
Mais,  qu'en  avez- vous  fait? 

BABET. 

Ce  que  j'en  devois  faire  : 
Et  (es  foins  curieux  ont  reçu  leur  falaire. 
Allez.  Je  l'ai  mené  par  un  fort  bon  chemin , 
Et  s'il  n'eft  pas    content,  je    l'attends    à  de- 
main. 

JUSTINE. 

Mais  aux  intereiïez  il  feroit  tems  d'apprendre 
Par  quels  moïens  Monfieur   a  voulu  vous  fui- 

pretidre. 
Allez  leui  raconter  vôtre  entretien. 

BABET. 

J'y  cours. 


I  6  SC£< 
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C 


SCENE     V. 

JUSTINE  feule. 

'^Ette  lilleôc  ^t^  foins  nous  font  d*un  grand 
fecours. 
Nos  Amans  ont  beau  jcui  j'en  reponds  fur  raa 

tête: 
Bientôt  d«  leur  Hymen  nous  allons  voit  la  Fê- 
te. 
Puisque  Monfieut  chancelé ,  il  le  ÏM:t  acck.b!cr. 
Mais  Erafte  ell  un  fot,  à  qui  je  veux  parler. 
Ils  (uflfit  de  lui  fcul  pour  gâter  nôtre  aftaire: 
Le  veict, 

SCENE    VI. 

ERASTE,  JUSTINE. 


D 


JUSTINE. 


Ites-moij  quel  cft  donc  ce  myftcreî 

Ne  tti^vaillez  vous  plus  à  fèrvit  vôtre  Ami? 
Et  pour  lui  vôtre  zèle  eft-il  tout  endormi? 

ERASTE. 
Pourrois  tu  le  penferî  Ma  plus  prefTante  envie 
Eft  de  le  rendre  heureux  aux  dépens  de  ma  vie. 

JUSTINE. 
D'où  vi«nt  donc  la  froideur,  ou  la  timidité, 
Qui  détruit  le  projet  entte  nous  concerté? 
Pourquoi ,  loin  d'augmenter  les  fiaïcurs  de  Do- 
rante, 
Ne  lui  montrez- vous  plus  qu'une  ardeur  langiiis- 
iiintc  ? 

Celic 


I 


DESABUSE'.      205* 

Celie  en  vain  vous  lorgne ,  ôc  vous  parle  cent 

fois: 
Vous  ne  grouillez  non  plus  qu'une  pièce  de  bois. 
Pendant  toiit  le  dnié,  que  bravant  la  colère 
D'un  M^iii ,  qu'un   coup  d'oeil  iirite  Se  déses- 
père , 
Elle  vous  legardoit  d'un  air  particulier, 
Vous  étiez  juftemcnt  comme  un  jeune  Ecolier, 
Que  je  vous  ai  maudit! 

E  R  A  S  T  E. 

Ah ,  ma  chère  Juftine  ! 
JUSTINE. 
Rien  n'eft  à  mon  avis  li  trompeur  que  la  mine. 
Nedevroit-on  pas  croire,  à  voir  cet  air  de  Cour, 
Qiie  ce  feroit  un  Maître  en  matière  d'Amour î 
Mais  à  le  voir  ngir  c'eft  un  franc  imbécile. 
Eh,   morbieu  !  ce  métier  eft-il  li  difficile? 
Et  de  nos  jeunes  gens  l'exemple  ôc  le  fracas, 
/f  toute  heure,  eu  tous  lieux,  ne  vous  inftruit- 

il  pas? 
N^e  fçauriez-vous  enfin ,  pour  montrer  vôtre  flâ- 

me, 
Dans  les  Règles  de  l'Art  afficgei  une  Femme? 

E  R  A  S  T  E. 
Hélas  ! 

JUSTINE. 
Que  cet  hélas  eft  fioid  &  mal  place.' 
Franchement  je  vous  hais  de  ce  qui  s'eft  pafle. 
Qi^ie  vous  eût  il  coûté  .pour  allarmer  Dorante, 
D'affeder  pour  Ceiic  une  ardeur  plus  preflanteJ 
11  falloir  feulement  ,  pour  feivit  nos  dcflcins. 
Lui  parler  à  l'oreille  &  lui  prendre  les  mains, 
La  louer,  l'admirer,  foupirer,  lui  foùrire. 
Et  marquer  les  transports  que  la  teudiefle  ins- 
pire. 

E   R  A  S  T  E. 
C'eft  trop  long-rems  me  taire  5  il  faut  enfin  par- 
ler. 

JUSTINE. 
Quel  important  Iccret  m'alUz  vous  levcler? 
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E  R  A  s  T  E. 
Apprends  que   pour  montrer  la  plus  ardente 

fiàmc. 
Je  n'ai  qu'a  laiffer  voir  celle  que  fent  mon  a- 

me. 
En  fcign^^nt  un  Amour  que  Je  ne  fentois  pas, 
J'ai  txop  fuivi  Ceîie,  &  trop  vu  les  appas. 

JUSTINE. 
Comment  ! 

E  R  A  S  T  E. 
De  fes  beautcz  le  charme  inévitable  , 
M';i  fait  lentir  pour  el!e  un  Amour  véritable.... 
Ses  trompeufes  faveur»,  (es  regards  m'ont  fe- 
duit. 

JUSTIN  E. 
Certes,  je  plains  l'ecat  où  vous  êtes  réduit. 

E  EL  A  S  T  fi. 
Je  n'ai  pu  reîiftet  à  la  douce  espérance , 
'  D'obtenir  un  bonheur  dont  j'avois  l'apparence: 
Mais  plus  je  m'enflâmois,  plus  j'ctois  circons- 

peft; 
Et  l'Amour  a  produit  la  crainte  &  le  rcspcd. 
Ne  t'etonne  donc  plus ,  (i  tu  me  vois  confondre. 
Par  ces  fauflcs  bontez,  où  je  n'ofc  répondre, 
Far  ces  regards  flateurs   qui  ne  font  pas  peut 

moi, 
Qui  me  percent  le  coeur  lorsque  fc  les  reço». 
Veux-tu  qu'à  badiner  un  malheureux  s'âpplî< 
queî 

JUSTINE. 
Ma  foi  je  n*en  fuis  plus.  Ceci  devient  tragique. 

E  R  A  S  T  E. 
Tuftinc?  c'eft  à  toi  d'avoir  foin  de  mon  fort. 

JUSTINE. 
A  moi,  Moniicur? 

E  R  A  S  T  E. 

Tu  peux ,  par  un  heureux  effort , 
Soulager  mes  tourmcns  ,  prévenir  ra  Maîtres- 
se, 
£t  me  faiie  fentii  l'eiTet  de  ton  adieÛe. 

JUS- 


DESABUSE'.      207 

JUSTINE. 
Vous  nous  counoifTcz  mal ,  &  ma  Maîttefïè  ôc 

moi. 
Je  ne  puis  auprès  d'elle  accepter  cet  emploi. 
Vous  êtes  étonné  de  voir  qu'une  Suivante, 
Refufe  un  gain  certain  que  le  (btt  lui  préfente. 
Et  puiflTe  relifter  à  la  tentation  ? 
Mais  îe  fuis  un  Phénix  dans  ma  Profefïîon  : 
Outre  que,  me  chargeant  d'une  telle  AmbafTide, 
Je  pourrois  m' attirer  quelque  brusque  incarta- 
de. 
Celie  eft  un  dragon  quand  elle  eft  en  courroux. 
Je  ne  vous  trompe  point ,  Monlieux  5  m'en  croi- 
rez-vous  ? 
Epargnez  vous  les  foins  d'une  pouifuire  vaine  ^ 
Modérez  les  transports  donc  l'ardeur  vous  en- 
traîne, 
Cachez- les  à  Celie.  Ou  fi  ,  fansm'écouter. 
Vous  êtes  refolu  de  les  faiie  éclater , 
Sans  emploïcr  peifonne  ,  expliquez  vous  yous- 

mênie. 
Qu'cft-il  belbin  d'un  tiers   pour  déclarer  qu'on 

aime  ? 
Pour  ne  dire  qu'un  mot,  faut- il  tsnt  de  façons  ? 
Vous  êtes  aflcz  grand  pour  conter  vos  raifons. 
D'un  cœur  bien  enflâmé  l'éloquence  eft  tou- 
chante. 
Je  vois  Celie.  Adieu.  Je  fuis  vôtre  ferrante. 


SCENE    VII. 
CELIE,  ERASTE.    ' 

E  RA  s  T  E    à  part. 


«Lie  me  laiflci  O  Cicll  que  rais- je  dcvcnîi? 
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C  E  L  I  E. 

Vous  vons  êtes  lafle  de  nous  entretenir  : 
Toute  la  Comp,^gnie  en  cft  fciindaliree, 
Et  ne  s'attendoit  pas  de  fc  voit  méprifée. 
Vous  voulieH.  être  (eul  j  maison  vient  vous  trou- 
ver. 

E  R  A  S  T  E.. 
Lorsqu'on  eft  annoureux ,  on  fe  plaît  à  rêver. 

C  E  L  1  E. 
îcut-on fcavoir  l'objet, dont  vôtre  ameeft  char- 
mée ? 

E  Pv  A  S  T  E. 
Vous  fçavcz  que  c'cft.  vous  qui   l'avez  enflà- 

mce  ; 
]e  vous  i'ai  dit  cent  fois,  faut-il  le  repeter? 

C  E  L  I  E. 
Fort  bien.  Si  mon  A^  ari  pouvoit  nous  écouter, 
Par  ce  discours  peut-être  on  pourroit  IcruipreR- 

drej 
Mais  comme  apparemment  il  ne  peut  nous  en- 
tendre , 
Ne  vous  en  Tervez  plus. 

E  R  A  S  T  E. 

Eh  quoi,  m' enviez- vous 
Le  bien  de  vous  jurer  que  je  meurs  de  vos  coups? 
•  Rien  n'clt  plus  vrai ,  Madame. 
C  E  L  1  E. 

Encor.  Quittez  ce  ftile» 
Et  ne  prodiguez  point  un  ferment  inutile. 

E  R  A  S  T  E. 
C'eft  à  le  bien  garder  que  je  mets  mon  bonheur. 

C  E  L  1  E. 
Bon,  bon. 

E  R  A  S  T  E. 
N'en  doutez  point.  Je  vous  ouvre  mon  coeui, 
3'aime.  Je  vous  adore,  ôc  je  «e  puis  vivre 
Accablé  de*  tourmens ,  où  cet  Amour  me  livre, 

C  E  L  i  ï; 
Vous  m'/iiaiiz  donc,  Eraftcî  Se  vous  me  le/urez. 
Quels  fruits  de  cet  Amour   avez-  vous  espérez  ? 

ERAS- 
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E   R  A  s  T  E. 
L'honneur  de  vous  feivir,  le  bonheur  de  vous 
plaire. 

C  E  L  I  E. 
Ce  ne  font  que  des  mots  j  l'Amour  veut  ua  fa- 

lairc, 
Et,  puisque  vous  m';<imez ,  vous  en  «tteadez  unj 
Vo'js  êtes  en  cela  du  fcntiment  commun 
Mais  ne  fungez  vous   pas  à  quoi  ma  foi  m'en- 

g  'ge  ? 
Et  combien  vôtre  espoir  me  déplaît ,  &  m*ou- 
trageî 

E  K  A  S  T  E. 
M^.damc. . . . 

C  E  L  I  E. 
J'avoûrai  que  l*cxemplc  eft  pour  vous , 
Et  qu'on  a  peu  d'egaids  pour  les  droits  des  E- 

poux  : 
Cependant ,  par  malheur,  je  ne  fuis  point  la  mode, 
Et  aois  devoir  garder  toute  une  autre  mcthcdc^ 

E  R  A  S  T  E. 
Qiioi ,  vous  pouvez  pcnfer  ? . . . 
C  E  L  I  E. 

Je  ne  m'étonne  pas  , 
Que  des  Femmes  du  monde  on  faflc  peu  de  cas. 
Leur  coiiduite  eft  peu  propre  à  s'attirer  l'cftime: 
Le  n)épris  au  contraire  eft  fon  prix  légitime. 
Et  s'il  en  eft  beaucoup  5c  fur  tout  d.ms  Paris, 
Qiie  l'on  juge  en  cfter  dignes  de  ce  mépris  , 
Soïcz  pcriuade  qu'il  eft  aufli  des  Femmes, 
Qiii  des  folks  ardeuis  (çavent  garder  Icuis  a- 

mes, 
Fofleder  la  vertu  telle  qu'on  doit  l'avoir, 
Et  vivre  dans  le  monde  en  failaat  leur  devoir. 

E  R  A  S  T  E. 
Mais,  peimetctz  du  moins. . . 
C  E  L  1  E. 

Que  pouvez- vous  me  dire 2 
Je  rougis  des  transports  que  i'Amout  vous  ius- 
pue. 

C'cft 
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C'eft  ma  ftutc d'avoir,  pour  fcrvit  deux  Amans, 

Sans  doute  autorité  de  pareils  rcntimcns. 

Et  je  ne  traite  plus  ce  jeu  de  bagatelle  ; 

S'il  duroit  plus  loj:g-rcms  je  ferois  ciiminclle. 

J'agiiai  désormais  avec  précaution. 

Je  vous  parle  en  Amie ,  &  <nns  émotion. 

Je  vous  fouhaite  ailleurs  des  fortunes  iieurcufès. 

De  plus  belles  que  moi  leiont  moins  fcriipulcu- 

fes. 
Un  homme  tel  que  vous  n^eft  p;is  à  négliger; 
On  briguera  par  tout  l'honneur  de  rengager. 
Adicu. 

E  R  A  S  T  E. 
Quelle  froideur!  &  quelle  raillerie I 
C*en  cil  trop. 


SCENE     V  1 1 L 
DORANTE,  ERASTE. 

DORANTE. 

\Jl7d  objet',  U  me  met  ea  futie^ 

Te  ne  fçi»i  . . . 

ERASTE. 
C'eft  Dotante.  Evitons  de  le  voir. 
Sa  vue  en  ce  moment  comble  mon  desespoir. 

S  CE  N  E    IX. 

DORANTE   [cul 

C'En  eft  fait.  Pour  ie  coup  ma  disgrâce  cft 
certaine  , 
tue  fuit,  livitikle!  Et  \\  honte  l'entraîne. 
En  iai-méme  confus  de  mi  voii  en  ces  Ueuv, 

QîJit 
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Quitre  la  place  ôc  craini  de  piiroicre  à  mes  yeux 
Loifler  la  Compaguie  5c  venir  tête  a  tëce! 
Se  vo!r  &  fe  par.ci  !  Non  ,  non ,  rien  ne  m'arrête. 
Je  ne  balance  p;iis,  &  je  cours  me  vanger. 
Oiitiaj^Lons  hardiment  qui  nous  oie  ourrager. 
Je  n'ai  que  trop  (uivi  ma  faufic  politique  3 
Mais    ulfi  donnerai- je  une  Icene  publique? 
Et  tom'^ant  dans  le  cas  de  tant  d'autres  Maris 
Dcvie.idrai  je  comme  eux  la  tiible  d    Paris? 
Ciel  !  dans  cet  embarras  daigne  edairei  mon 

ame  [ 
J'aurois  plutôt  leglé  tout  l'Etat  que  ma  Femme. 


Fin  dtt  qtKiiriéme  ^A^c^ 


ACTE 
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(r#c  (Téif^ ïT^-  (»#^. ^W^  53^  j"^^ô^f ^  S^ 


ACTE  V. 


SCENE     I. 
DORANTE   feuL 

JE  marche,  5c  je  ne  Tçais  ou  s'adiefTent  mes 
Dans  ma  propre  mailoo  je  ne  me  connois 
pas.  .. 

Je  cours  de  tous  côccz ,  &  d'ctage  en  étage , 

Sans  pouvoir  rcncontier  l'ingrate  qui  m'outra- 
ge. 

Je  raéconnoîs  fa  ch^^mbre  &  fbn  appartement. 

L'excès  de  ma  fureur  m'ôtc  le  jugement. 

Mes  fens  à  leurs  erreurs   alîervifl'ent  mon  ame. 

Cielî  as-tu  de  flcau  plus  cruel  qu'une  Fem- 
me! 

Infenfé  que  je  fuis  de  m'être  marié! 

Mais  encore,  avec  qui  me  luis-je  apparié? 

Prendre  une  belle  Femme  ,  ah  !  c'cft  mon  in- 
fortune. 

Il  eft  tant  de  guenons  ;quc  n'en  ai- je  pris  une? 

Fût- elle  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagotés 

N'importe.  Sa  laidear  feroit  ma  fureté. 

Comment  ai  je  oublie  qu'une  Femme  fort  belle 

Du  plus  lenlé  Mail  dérangea  la  ceivelle? 
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Que  quand  par  un  miiaclc ,  avec  tous  leurs  appai, 
Les  foins  de  mille  Am^ins  ne  là   toucheroienc 

pas, 
Que  fa  vertu  fetoit  au  defTiis  de  Tes  charmes  ; 
Son  Epoux  n'eft  jamais  à  couvert  des  ail  .rmcs, 
Et  ne  peut  éviter,  dans  ce  ficelé  malin. 
De  p.u&ltrc  au  public  ,  ridicule,  ou  chagrin? 


SCENE    IL 

DORANTE  ,    CHAMPAGNE. 

DORANTE. 

\^  {Je  viens-tu  faire  ici? 
^         CHAMPAGNE. 

Qui  moi ,  Monficur  ? 
DORANTE. 

Toi-mcmc. 
CHAMPAGNE. 
Comment  donc? 

DORANTE. 
D*oii  te  vient  cette  infolencc  extrême? 
CHAMPAGNE. 
Il  paroît  en  fureur .  &  je  ne  fçai  pourquoi. 

DORANTE. 
Ne  me  connois-tu  pas? 

CHAMPAGNE. 

Si  je  vous  counois  ,  moi? 
Je  vous  voi  tous  les  jours  ,  puis-je  vous  me- 
connoitre? 

DORANTE. 
Répons  donc.  Que  fais-tu  céans? 

CHAMPAGNE. 

] 'attends  mon  Maître. 
DORANTE. 

£{l-il  encore  ici  ? 

CHAM- 
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CHAMPAGNE. 
Pouvez- vous  en  douter? 
Nous  (bmmes  loin  de  l'heure  où  le  Coq  dok 

chanter. 
On  fongera  peut-être  alors  à  la  retraite  j 
Suppole  que  du  jeu  la  reptile  Toit  faite, 
Et  que  quelqu'un   piqoc  n'aille  pas  s'aviler. 
D'en  demander  une  autre,  5c  de  la  propoler; 
Ou  bien  que  de  concert  la  Compagnie  entière, 
Ne  veuille  pas  à  fonds  traiter  quelque  matierei 
Ou  que  de   conte  en  conte  égarant  leurs  pro- 
pos, 
Répétant  des  chanfons  ,  des  vers  &  de  bons 

mots, 
Et   lançant  à  l'envi  les  traits  de  la  fàtire, 
lis  ne  fe  livrent  pas  au  plailir  de  médire. 
Enfin  depuis  deux  ans  que,  lans   manquer  un 

jour  , 
Nous  venons  tous  les  ^oirs  faire  ici  nôtre  cour, 
Je  ij'ic  pas  une  fois  vu  décamper  mon  Martre, 
Sans  voir  en   même  tcms   le  point  du  joui  pa- 
loître. 

DORANTE. 
Ahî  quelle  étt«nge  vie! 

CKAMl'AGNE. 

Auffi  c'cft  trop  fouffrir: 
A  force  de  veiller  je  luis  prêt  à  mourir. 
Mon  Maître  dort  le  jourj  &  moi  je  cours  I;i 

Ville. 
pour  fommeillcr  un  peu  je  chcrchois  Un  azile. 
Quand  je  vous  ai  trouvé ,  Monlieui ,  dans  ce 

falon. 
Le  bruit  qu'on  fait  là  bas  ébranle  la  maifon. 
Loin  de  tout  ce  fracas,  dans  une  bonne  ch.iifc, 
Je  venois  en  ces  l'eux  dormir  tout  à  mon  aile. 
Pardonnez  moi ,  Monlieui ,  de  vous  avoir  trou- 
ble. 

DORANTE. 
Je  ne  puis  plus  tenir.  Je  fuis  trop  acc;iblc. 
Ï©U£  (bni£  d'cmbaiias ,  dcmëlons  quelque  routes 
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Et  caljuan:-.- nous  enfin, que. que  piix   qu'il  en 

coû:e. 
L'on  ne  relille  point  à  d?s  toiumens  pareils. 
Allons  cheicher  Dubois  Se  luivons  fès  coii(eiIs. 
Risquons  tout  poui  trouver  une  tin  à  ma  peine. 

SCENE    III. 

CHAMPAGNE   feuL 

U  va  t-il?  &  pourquoi  cette  fuite  foudai- 


o 


ne? 
Pourquoi  dès  qu'il  m'avu  s'cft-ilmis  en  fureur? 
M'H  vifage  eft-il  fait  pour  inspirer  l'houeuf  ? 
Cet  homme  eft  enrage.  Le  diable  le  tourmente. 
Mais  Babct  vient.  Ma  foi  je  la  trouve  chat- 
mante. 


SCENE     IV. 

BABET,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

TU  me  charmes ,  Babct ,  je  le  dis  franche- 
ment. 
Je  t'aime.  Tu  m'as  p!û  d'abord  infiniment. 

BABET. 
C'cft  parler  fans  façon, 

CHAMPAGNE. 

Faut  il  r«nt  de  myftere? 
Je  ne  roi  pour  tous   deux   rien   de  meilleur  à 

faire. 
Clitandie  aime  Julie  ;  ils  fe  vont  cpoufer. 
four  to«  Epoux  auflî  je  ms  viens  pto^)ofcr; 

Aime- 
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Aime-moi  j  nous  fcions  un  double  Mariage. 
Songes-y. 

B  A  B  E  T. 
Dans  quel  tcnas  me  ticns-tu  ce  langage? 
N'y  penfons  p!us. 

CHAMPAGNE. 
Comment  \ 
'  B  A  B  h.  T. 

Un  (crupolc  fatal 
Renverfe  nos  projets ,  &  nous  tait  bien  du  mal. 
Cclic  a  relolu  d'éventer  Tartitice. 
On  ne  fçaic  tout  d'un  coup  d'où  lui  Tient  ce  ca- 
price : 
Maïs  elle  ne  veut  plus  cacher  à  Ton  Epoiix , 
La  feinte  Se  le   deficin  que  nous  conduilions 

tous. 
Près  d'en  voir  le  fuccès  lëpondre  à  nôtre  at- 
tente, 
Elle  va ,  mxlgré  nous ,  tout  conter  à  Dorante 
Je  fuis  au  dcscspoir. 

CHAMPAGNE. 

J*enr«gc  comme  toi. 
B  A  B  t  T. 
Tout  le  monde  clt  faili  de  rnfteflc  &  d'effroi  : 
Clitandre  veut  mourir;  j'^.i  vu  pleurer  Julie: 
Tout  gémit.  Cependant  rien  n'ebianlc  Cclic. 

CHAMPAGNE. 
Vnt  Fcmn;e  d'esprit  peut-elle  ainfi  penfer? 
Ahl  c'tft  poui  corKredirc,  &  pour  embarras- 
fer  ! 
On  a  beau  la  louer.  Mais  je  me  donne  au  Dia- 
ble; 
Elle  eft  Femme.  11  fuffit.  Elle  eft  déraifbnaable. 
Elle  vient. 

B  A  B  E  T. 

Nos  Amans  U  fuivcst  pas  à  pas. 


SCE- 
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SCENE    V. 

CELIE  JULIE,  CLITANDRË, 

JUSTINE,  BABET, 

CHAMPAGNE. 

CLITANDRË. 

Quoi,  Madame,  à  la  fin  ne  vous  ieiidie2" 
vous  pas  ? 
i^euuiiez-vous  ainii  toute  nôtre  espeiancc^   < 
Ciel!  '-  '    * 

CELIE. 
Jt  ne  puis  garder  plus  longtcms  le  filence. 
Je  partage  vos  maux,  ôc  voudrois  de  bon  coeur, 
Envous  donnant  mon  Tant;, faire  vôtre  bonheur: 
Mais  cette  feinte  auroit  des  fuites  ft  terribles. 
Que  j'ai  pour  la  finir  des  raifons  invincibles. 
Je  prcvoi  des  malheurs  que  je  dois  prévenir. 
Eiafte  vieudia  t-il? 

JUSTINE. 

Madame ,  il  va  rcnîr. 
JULIE. 
Hélas  I 

CLITANDRË. 
Je  (liis  perdu. 

JUSTINE. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  crevc. 
Et  contre  fon  projet  tout  mon  cœui  le  loukve, 

B  A  C  E  T. 
Etrange  contretemps  î 

CELIE. 

Vous  me  maudlTez  tous; 
7e  vous  l'ai  déjà  dit:  Je  fouffre  autant  que  vous. 
Mais  mon  repos,  l'honneur ,  la  bicnfr  'nce  même, 
^'oppofent  tous  enfemble  à  nôtre  ftr.itagêmc. 
Doiante  eft  furieux  i  m^is  enfin  le  voici. 

Tome  lU  K  S  C  E- 
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SCENE    V  J. 

DORANTE,  CELIE,  JULIE, 

CLITANDRE,  DUBOIS, 

JUSTINE,  BABET, 

CHAMPAG^:E. 

DORANTE*  Dubois. 

A  Lions,  fort  à  propos  je  les  rencontre  ici. 
Ils  ne  s'attendent  pas 'que  je  Vieus  leur  ap- 
prendre  

CELTE. 
Mpnficur ,  je  vou-s  cherchois .... 
DORANTE. 

Commencez  par  m*cntcridre, 
Mad-^me,  s'il  vous  phîtj  après  vous  parlerez. 
Ma  Sœur  ,  MonUcur  vous  aime  ,   &  vous  Tc- 

poulèrez.  .     ' 

J'y  confèns  de  bon  coeur,&  pour  cfitHymenée, 
Prenons  (iuis  différer, cette  nriême  jouinée. 
Le  plutôt  v.ut  le  mieux. 

CLITANDRE. 

Que  ne  vous  dois- je  pas? 
D  OR  A  N  T  E. 
LaifTons  des  complimîns  l'inutile  embarras. 
Que  l'HymenjS'il  fe  peut,  redouble  vô^re  flàme: 

à  Celle. 
Je  fais  des  voeux  au  Ciel  pour  cela.  Vous,Mï- 

dan)e, 
Vous  ne  me- direz  plus  que  tous  ces  jeunes  gens. 
Ces  Me(îieurs  du  bel  air, que  je  voïois  ce..ns, 
Y  viennent  pour  ma  Soeur,  ôc  non  pour  v6:r€ 
compte.  Il 

Î*en  ai  beaucoup  fouffert.  Je  l'avoue  à  ma  honte,  ij 
'ai  balance  long-tcms  fans  me  déterminer  j 

Je 
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Je  craignois  les  brocards  qu'on  pourroit  me 

donner  j 
Mais  le  me  rends  enfin  ;  8c  quoi  qu'on  puifle  dire  , 
Je  défend  désormais  .  .  .  .  Qu'iivez  vous  donc  À 

rire? 
En  vérité  ce  ris  eft  rare  &  fingulicr. 
Cependant  nous  vivrons  d'un  air  plus  régulier. 
Je  renonce  à  Paris,  &  vais  h  la  campagne; 
Choififlez  feulement  la  Brie  ou  la  Ch,ifnpygne. 
]'ai  là  deux  bons  Châteauxic'eft  à  vous  de  choifiri 
Vous  y  vivrez  tranquille, &  pourrez,  à  loiflr, 
Pe«dre  le  train  maudit  d'une  façon  de  vivre  , 
Qu'à  des  gens  vertueux  l'on  n'a  jamais  vu  fui- 

vre. 
Mais  quoi ,  je  vous  voi  rire  encore  J 
C  E  L  I  E. 

O'Ji.  Monficur; 
Et  même  j'avoûiai  que  je  ris  de  bon  coeur. 

DORANTE. 
Mais,  tout  le  monde  rit.  Suis- je  fi  ridicule? 
Ou  le  mocque  de  moi  fans  crainte  &  làns  fcru- 

pule. 
Nous  verrons  à  la  fin  fi  Ton  aura  laifbn. 

C  E  L  I  E. 
Nous  vous  avons,  Monficur, fait  une  trahifonj 
Contre  vous  tout  le  monde  étoit  d'intelligence. 
Daignez  me  pardonner  cette  légère  otîénlè. 
Ma  Mère  eft  du  projet  :  Vôtre  Onck,  contre  vous. 
M'a  (èul  déterminée  &  s'efl  joint  avec  nous. 
Nous  voulions  vous  ré'btidre  à  marier  Julie: 
Aujourd'hui  vôtre  choix  à  Ciit,aridre  la  lie. 
C'éroit  nôtre  defléin,  Nos  Ibitis  ont  réiifTï. 
Calmez  donc  vôtre  elprit;  vous  êtes  éclairci. 
J'approuve  le  parti  que  vous  me  faites  prendrej 
Eralte  va  venir;  8c  vous  allez  entendre 
Quels  font  mes  lentimens. 

DORANTE. 

Je  ne  fçais  où  j'en  fiiis. 
JUSTINE. 
Eh  bien, de  mes  confeils  reconnoiflèz  les  fruits. 
K  2  C  L  I- 
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CLITANDRE. 
Nous  te  devons  beaucoup. 

B  A  B  E  T. 

Pour  mon  apprentiflage. 
Je  n*ai  pas  mal  tantôt  joue'  mon  perlonnaec. 

JULIE. 
Afl'ûrémcnt. 

D  O  R  A  N  T  E. 
Dubois,  que  dite  à  tout  ceci? 
DUBOIS. 
Pardocnez  moi ,  Monficur,  car  j'en  ctois  auflî, 

DORANTE. 
Que  '.toi  même  è$  entré  dans  un  tel  artifice? 

DUBOIS. 
Ou  Jans  doute;  ôc  j'ai  crû  vous  tendre  un  grand 

fcrvice  ? 
D;ins  k  reflexion  vous-même  en  conviendrez, 
Et  j'cspere  qu'un  jour  vous  m'en  remercirez. 

C  E  L  I  E.  ^ 
Hélas  î  fi  vous  fçaviez,  pour  foutenir  ma  feinte. 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  pcu;e  ôc  de  contrainte. 
Ah '.dans  le  raomentrnême,oJi  vous  venez  d'en- 
trer , 
Je  courois  vous  cherchei  pour  vous  tout  décla- 
rer. 
Non.  Je  n'écoutois  plus  vôtre  Sœur  ni  Clitandre  ; 
Mon  coeur  trop  inquiet  ne  pouvoir  plus  attendre  j 
Je  facrifiois  tout  à  vôtre  feul  repos. 
Mais  Eraile  paroit.  Il  vient  fort  à  propos. 


S  C 
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SCENE    DERNIERE. 

DORANTE,  CELIE,  JULIE, 
ERASTE,  CLITANDRE, 
JUSTINE,  BABET, 
DUBOIS,  CHAM- 
PAGNE. 


C  E  L  I  E. 

ERaftc ,  de  Clitandrc  enfin  THymen  s'iipprête, 
Et  Julie  aujourd'hui  doit  être  fa  conquête. 
Vous  Tçavcz  pour  cela  ce  que   nous  avons  fait. 
Prenez  part  au  bonheur  d'un  Ami  il  parfait. 
Mais  dans  le  même  cems  évitez  ma  piélènce. 
Ne  me  voïez  jamais. 

ERASTE. 

O  Ciel  !  Quelle  deffencc  3 
CELIE. 
3'aî  de  fortes  raifons  pour  vous  le  demander  } 
Vous  me  coanoiflez  trop  pour  ne  pas  l'accorder. 
Achevons  leur  Hymen ,  &  pA  rtons. 
DORANTE. 

Non,  Madame. 
Te  me  fens  pénétré  Jufques  au  fond  de  l*amc. 
J'admire  la  vertu  que  vous  me  faites  voir, 
tt  croirois  faire  un  crime  ofunt  m'en  prévaloir. 
Demeurez  à  Paris  j  vivez  à  l'ordinaire. 

CELIE. 
Je  mourrois  mille  fois  avant  que  de  le  {dite. 
Je  rends  grâces  au  Ciel  de  m'aroir ,  en  ce  jt)ut, 
Montré  pat  vos-ttanfports  jufqu'oîiva  vôtic  A- 

mour. 
Cet  Amour  fait  lui  (cul  le  bonheur  où  j'aspire. 
Je  veux  le  méflagcr,quoi  que  vous  puifficz  dirci 
K  i  Et 
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£c  me  cachant  àu  monde ,  au  moins  pour  quel- 
que tems, 

Vous  prouver  qu'avec  vous  tous  mes  vœux  font 
contens. 

Puis  qu'aujQuid'liui  j'aurai  Clitandre  pour  Beau- 
frere. 

Je  partirai  demain.  Rien  ne  m'en  peut  diftraire. 

Mon  devoir  m'en  prescrit  l'indispenlable  loij 

Et  puisque  vous  m'aimez, vous  viendrez  avec  moi. 
JUSTINE. 

Elle  eft  jeune,  elle  eft  belle  &  fage.  Ah  quelle 
femme  î 

Quel  fens ,  quelle  droiture ,  &  quelle  grandeur 
d'amel 

Exemple  dans  ce  ficelé  &  bien  rare  Se  bienbeaul 

Elle  va  s'eafcrmer  dans  le  fond  d'un  Château. 

Si  vous  voulez  fçavoir  quelle  eft  vôtre  Compagne, 

Meflieuis ,  propo(ez-lui  de  vivre  à  la  campagne. 


F    I    N. 
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AÇTEVKS. 


DORIMENS,  Mère  de  Lucinde. 

L  U  C I N  D  E ,  Fille  de  Dorimene. 

TIMANDRE,  Amant  de  Lucinde. 

L I C I D  A  S ,  Amant  de  Lucinde ,  & 
autrefois  d'Angélique. 

ANGELIQUE,AmantedeLicidas. 

JUSTINE,  Femme  de  Chambre  de 
Dorimene. 

LISE,  Suivante  d'Angélique. 

L'ESPERANCE,  Valet  de  Ti- 
mandre. 

JASMIN,  Valet  de  Licidas. 

LA  VIOLETTE,  Laquais  de  Do- 
rimene. 

Ld  Scène  ejl  à  Paris» . 
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C  O  M  ED  I  E. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
TIMANDRE,  L'ESPERANCE. 

L'E  s  P  E  R  A  N  c  E. 

Vcz  vous  tionc  le  Diable  au  corps , 
Monfieur  ?  Vous  venez  de  courir 
q  tarante  Portes  fans  vcus  anêier. 
Vous  n'avez  mis  que  trente  lixheu- 
I  »à  venir  de  l'cxt.-emice  de  la  Flan- 
dre à  Paris  j  ôc  à  peine)  vous  ai- je  débotté  >  que, 
K  5  i^as 
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fans  me  donner  le  tcms  d'avoir  des  loulicrs,cat 
vous  fçavez  que  j'ai  perdu  les  miens  en  cou- 
rant, vous  marchez  par  la  Ville  comme  un  pos- 
Icdé.  Pour  moi,  je  n'en  puis  plus,  je  vous  l'a- 
voue. Je  fuis  fur  les  dents.  Efloufflé ,  roué ,  c- 
corché  en  plus  d'un  endroit ...  hai . . .  hai . . .  je 
ne  fçaurois  remuer  ni  pie' ,  ni  patte.  Je  meurs 
de  faim,  d'envie  de  dormir,  ôc  de  laflitude. 
Comment  pouvez- vous  faire  pour  refifteràtant 
de  fatigue?  Et  fe  peut-il  qu'un  Homme  de  Qua- 
lité ne  luccombe  à  ces  efforts  violens  ï 
T  1  M  A  N  D  K  E. 

Les  Gens  de  Guerre  font  accoutumez  à  tout. 
L'honneur  &  l'ambition  adouciffent  les  phis  ru- 
des peines  où  nôtre  métier  nous  expole.  Pour 
moi ,  je  fuis  formé  au  travail ,  j'y  ai  été  élevé 
dès  mon  jeune  âge.  Et  que  m'auroit  lervi  d'a- 
voir été  Page  d'un  Duc  des  moins  accommo- 
dez,en  fuite  Moufquerairc ,  Lieutenant  d'intan- 
terie,  Se  enfin  Capitaine? 

L'E  S  P  E  R  A  N  e  E. 

Il  cft  vrai  que  tous  ces  états  font  des  Ecoles 
admirables  pour  la  fouflrance.  Ah  1  que  je  de- 
vrois  bien  être  endurci  à  la  peine ,  moi ,  qui  ai 
ta  l'honneur  de  vous  (uivre  par  tout ,' qui,  fidè- 
le ccmpi'gnon  de  vôtre  fortune,  ai  toujours  été 
vôtre  digne  Valet,  Et  que  n'ai-je  point  fait 
pour  vous?  QLiand  j'y  longe,  franchement  vous 
m'êtes  bien  obligé.  J'ai  refufé  cent  bonnes  con- 
ditions pour  vous  (ervirj  ma-s  je  ne  m'en  rc- 
pens  pas.  Je  vous  aime,  vous  êtes  bon ,  ôc  li  •  .  » 
'  T  I  M  A  N  D  R  E. 

Comment?  ôc  que  pouvois  tu  faire  de  mieux? 
N'ès-tu  pas  bienheureux  d'avoir  un  Mail xe  com- 
me moi  ? 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Oui,  j'en  fuis  d'accord.  Pour  vous,  il  n'y  a 
ricA  à  dire.  Vous  êtes  Homme  de  Qualité  .Ca- 
det d'une  des  meilleures  Maifons  de  la  Baiïe- 
Koxmandie,  bien- fait  ,  eftimé  par  tour;  mais 

dequoi 
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dequoi  eft-ce  que  tout  cela  me  fert?  Vous  êtes 
gueux  comme  un  rat}  ôc  voilà  ce  qui  m'impor- 
te. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Ué\  de  quelle  manière  de  parler  tclèrs-tu  là? 
L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Je  me  fers  de  i'exprelîîon  la  plus  jufte  ;  &  je 
fuis  certain, que  je  n'en  Içaurois  trouver  d'aflcz 
énergiques  (ur  ce  fujet.  Ne  vous  tâchez  pas. 
Laiflez  moi  parler  j  vous  Içavez  que  vous  me 
l'avez  toujours  permis.  Depuis  douze  ans  que 
vous  quitâtes  le  Château  de  vôtre  Père  &  qu'on 
vous  donna  un  bidet,  vingt  pifloles  ôc  moi  pour 
Valet  ,  combien  avez-voiis  reçu  de  Lettres  de 
Change?  Hem  1  répondez. 

ar  I  M  A  N  D  R  E. 

Tai-toi.  Ne  renouvelle  point  mes  chagrins. 
Je  ne  (ènsque  trop  le  trifte  état  de  ma  fortune} 
mais  j'efpere  qu'elle  changera.  ]e  n'ai  pas  lail- 
fe  de  vivre  jufqu'ici  avec  allez  d'éclat, cfu  moins 
en  :»ppHrçncc,  de  m'avancer  même  dai:s  le  par- 
ti que  j'ai  pris}  5c  perfonne  enfin  ne  me  croit 
auflî  malheureux  que  je  luis. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

La  pefte  !  pour  vivre  d'cl'pat  vuus  êtes  admi' 
rable.  Nul  ne  l'entend  mieux  que  vous.  Je  Içai 
que  c'eft  une  Science  Se  une  Prérogative  annexée 
aux  gens  de  vôtre  Païs}  mais,  il  faut  l'avouer 
à  vôtre  gloire  ,  vous  les  pafl'ez  tous  de  bien 
loin  ;  Se  il  n'y  a  pas  de  Mrincc;iu,ri  hupc  qu'il 
puifle  être,  à  qui  vous  ne  donniez  ailémcnt 
quinze  ôc  bilque.  Doux  ,  infmuant  ,  cajolant 
bien,  jut.nit  mieux,  prenant  d;  grands  airs,  a- 
mufant  vos  Créanciers  par  de  belles  paroles , 
vous  païant  d'un  côté,  cmprunt;mt  de  l'aiitrc} 
enfin  mentant  parfaitement:  Mais  ,  fur  tout, 
je  ne  puis  «flez  louer  cette  ve\tu  fecrette  &  ce 
talent  incomparable  dont  vous  êtes  doue  :  Au- 
cune de  vos  Hôtefles  ne  vous  échape;  par  tout 
où  vous  logez,  VOUS  êtes  d'abord  le  Patron. 
K  <>  Mai 
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Ma  foi ,  la  Fortune  n'eft  pas  fi  aveugle  qu« 
l'on  penfc  y  elle  fait  afl'cz  bien  toute*  choCcs,  & 
donne  à  chacun ,  comme  l'on  dit  ,  la  robe  fé- 
lon le  froid.  Qu'aurions- nous  fait  fans  cela  î 
Nous  aurions  fourent  mal  paflTé  nôtre  tems ,  & 
fait  bien  des  repas  par  cœur.  Qu'en  dites-rcus  ? 
Mais  ,  à  propos  ,  comment  taificE.  vous  avec 
Madame  Barbe  cette  grofïc  Flamande  ?  Com- 
ment pouviez- vous  vous  réfoudre  à  lui  dire  des 
douceurs,  vous  qui  êtes  fi  mignon,  toujours  pou- 
dré ,  fiifc  ,  murque  par  tous  les  endroits  de  vô- 
tre corps  .^  £lle  étoit  fi  mal-propre,  fi  falops, 
ii  dégoûtante.. . 

T  î  M  A  N  D  R  E. 

Que  veux- tu?  On  ne  fait  pas  toujours  tout  ce 
qu'on  veut. 

L'E  S  P  E  R   A  N  C  E. 

Voïezi  qu'on  a  de  la  peine  à  gagner  fa  vie! 
Mais  quoi,  ne  fortirons-nous  jamais  de  ces  em- 
barras ? 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Je  puis  me  flâter  de  quelque  forte  de  réputa- 
tion; Ôc,  avec  d'auffi  bons  Patrons  que  les  miens, 
je  n'ai  pas  lieu  de  me  désespérer  tout-à-fait, 
L'E  S  P  E  R  A  N    CE. 

2Lefie!  Tous  ces  Paîtrons  promettent  beaucoup 
&  tiennent  peu,  &  donnent  louvent  le  loiût 
de  mener  une  rriftc  vie  :  M.<is  vôtre  Mariage  a- 
veç  Lucinde  nous  mettra  à  note  aife.  Elle  eft 
liche,  vous  lui  p'aifez,  5c  ne  déplaiièz  pas  à 
Madame  Dorimenc-  fa  Mère;  vous  êtes  même 
un  peu  fon  Allie;  ôc  le  deHcin,  où  elle  étoit, 
de  vous  donner  fa  Fille,  eft  ,  croïez-moi,  nôtre 
îciTource  h  plus  fûre.  Hâtez  vous  donc  d' ache- 
ver ce  M.iririge.  Ah  1  que  je  vai  m'en  donnci 
à  vos  Nô.ces  ' 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

H?|as ,  mon  pauvre  l'Elperance  '.  Je  tremble 
de.^eui  de  ne  pas  icliffii  dans  cette  entreprifc. 

L'E  S^ 
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L*E  s  P  E  R  A  N  C  E. 

fourquoi  ?  Lucindc  tous  aime  :  Que  craigncx-^ 
vous  ? 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Elle  me  le  difoit  du  moins  avant  mon  départ: 
Mais  clic  ne  voïoit  que  moi  en  ce  tcms-Ji.  J'ai 
été  abfent  dix-  huit  mois  j  il  n'en  faut  pas  tant 
pour  fvïire  une  infidelle.  Je  veux  m'en  cclaircir. 
Je  ne  viens  ici  que  pour  cela.  Jct'avoûërai  que 
|e  doute  de  fa  fidélité.  Il  y  a  déjà  quelque  tems 
que  je  n'ai  reçu  aucune  de  (es  Lettres,  je  crains 
que  quelque  Rival  n'ait  avancé  fes  affaires  pcn- 
d<int  mon  abfencc 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Un  Rival,  dites-vous î  Oh,  parbleu!  c*cftce 
qu'il  faut  bien  e  npêcher,  Lucinde  en  épouferoit 
un  autre  î  Diable  !  On  nous  l'enleveroit?  Non 
non ,  cela  ne  fe  peut  point  5  ôc  je  la  compte  dé- 
jà pour  nôtre.  Mais  à  propos  j  quand  j'y  fon- 
ge,  j'apréhcndc  pour  mui  le  même  maiheur.  La 
triponne  de  Juftinc  ne  m'a  plus  écrit  en  dernier 
lieu  aurti  tendrement  qu'elle  avoit  accoutumé 
de  faire,  j'en  enrage.  Ventre  bleu  !  Un  hom- 
me comme  moi  leroit  il  trahi?  Peut-  être  auffi 
eft  ce  la  faute  du  Secrétaire  dont  elle  s'eft  fci- 
vie.  Enfin , (cachons  la  vérité; nous  avons  tous 
deux  le  même  intérêt.  Voilà  leur  maifon.  f  râ- 
pons à  la  porte,  &  voïons  ce  qui  en  eft  ;  .Mais 
non;  ne  vaudroit-il  p.<s  mieux  que  je  fundafle 
un  peu  le  gué  avec  Jutline ,  avant  que  vous 
vous  cxpolafllez  vous  même  î 

T  1  M  A  N  D  R  E. 

Oui.  Je  croi  plus  à  propos  que  tu  parles  à 
Juftine  avant  que  je  voie  Lucinde.  Je  prendrai 
des  mefures  plus  juftes  (ur  ce  que  tu  me  diras. 
Adieu.  Je  te  laifTc  On  ouvre  la  porte.  Je  ne 
veux  pas  encore  être  vu  Informe-toi  au  plu- 
tôt de  ce  qui  fe  p.ifle  ;  &  rcvien  finir  mon  in- 
qyÙctiiJe. 

K  7  S  C  E- 
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SCENE    IL 

JUSTINE,  L'ESPERANCE. 

L' ESPERANCE. 

C'Eft  Juftinc  qui  fort.  Ah  !  que  je  l*aimc  î 
Je  le  fens  bien  en  ce  moment.  Le  fang  me 
tnbouille  par  tout.  Mais  retirons  nous  un  peu  à 
l'écart ,  ôc  obfervons  fcs  difcouis  pour  avoir  le 
plailir  de  la  (urprendrc. 

JUSTINE. 
Ahî  Amour,  traître  Amour,  qu'on  eftmal- 
heuieux  de  fuivre  tes  loix  !  Que  tu  es  cruel  !  5c 
que  c'eft  ua  dcftin  bien  lunette  que  celui  d'ai- 
n:er  1 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Ah!  morbku,  qu'eile  eft  toujours  aimable'. 

JUSTINE. 
C'en  eft  fait  :  mon  repos  eft  allé  à  vau-l'eau:: 
Je  ne  dors  plus  ôc  je  (eche  fur  mes  pies  depuis 
que  je  ne  vois  plus  le  digne  Objet  de  mes  de- 
lirs.  Ah!  L'Efperance,  mon  cher  l'Efperance  1 
Ou  es- tu  mamtenant? 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Hélas,  la  pauvre  Enfant!  Elle  parledemoi. 

JUSTINE. 
Que  ne  p^x-tu  voir  toutes  les  larmes  que  je 
verle,  &  entendre  tous  les  foupirs  qui  fortent 
de  mon  eftomac?  Tu  connoitrois  bien  que  je- 
ne  fcaurois  vivre  fans  toi. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Ouf!  je  me  Cens  attendrir  à  ces  douces  paro- 
les.  Elle  me  fend  le  cœur.  Je  foupire  moi- mê- 
me à  l'entendre ,  &  je  fuis  prêt  à  p!<:uicr. 
JUSTINE. 
Maîheureufe  que  je  fuis  d'aimer  !  Etoit-ce  à: 
moi  de  prendre  tant  d'amour  î  Paflç  cncor  pour 
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les  Femmes  de  Qualité  ;  elles  n'ont  autre  chofc 
à  faire:  mais  une  malheureufè  comme  moi  a 
bien  d'autres  occupations.  Hélas  !  je  n'en  puis 
plusj  jememsuis!  Et  pour  qui?  Ah!  quand 
j'y  penfc,  cela  me  met  au  deicfpoirj  pour  un 
débauché,  pour  un  yvrogne,  un  fac  à  vin. 
L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Je  vous  remercie  des  louanges  dont  vous 
m'honorez. 

JUSTINE. 
Qui  depuis  qu'il  m'a  quittée  n'a  peut-être  fait 
que  boire  fans  penler  à  moi. 

L'E  S  r  E  R  A  N  C  E. 
Oui}  cela  m'eft  arrivé  quelque  fois. 

JUSTINE. 
Et  qui,  dans  letems  que  je  me  tourmente,  fc 
confole  de  mon  abfence,  ôc  prodigue  peut  être 
Tes  carefl'es  à  quelque  infâme  Vivandieie  ,  ou 
à  quelque  Vendeufe  de  Brandevin, 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Oh  !  non  j  cela  n'eft  pas  vrai.  Depuis  que  je 
fuis  parti  j'ai  eic  aufli  fagc  qu'un  Enf.int  d'ua 
an. 

JUSTINE. 
Ah  !  fi  je  le  Iç.'.vois  ! 

L'E  S  F  E  R  A  N  C  E. 
Eh  bien  r 

JUSTINE. 
Je  me  Viingciois  fur  l'heure.  Ouij  fans  diffc- 
let  un  moment .... 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Hola  ,  holii  !  la  pcfte  !  Garde  toi  bien  défai- 
re la  (ottiîc. 

JUSTINE. 
Mais  non  ;  foïons  fidclle  jufques  à  fon  retour; 
faifons  iiôcrc  devoir}  aimons  le  toujours  tcn- 
dtcraent. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Ah  !  voilà  qui  me  plaitj  c'eft  parler  raifon- 
Babkmcnt ,  cela. 

JUS- 


222       L'A  MANTE 

JUSTINE. 
Oui  '}  quoique  je  foufTie  pout  lui ,  je  ne  dois 
point  m'en  plaindre  j  je  fuis  trop  hcuicufc  d'à- 
voii  un  Annanc  tel  que  lui. 

L'E   S  P  £  R  A  N  C  E. 
Sans  douce. 

J  U  S  T  I  N  E. 
Il  cft  bienfait. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Cela  Ce  voit. 

JUSTINE, 
il  à  du  courage. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Comme  un  Diable. 

JUSTINE. 

Enfin ,  c'eft  un  homme  qui  mérite  d'être  ai- 

iTié.  Hclas!  Sera-t- il  encore  long  tems  abfent? 

L'Efpcrance ,  mon  pauvre  l'Efperance,  quand 

eft-cc  que  je  te  reverrai î Qiiand  pourrai  je  ... . 

L'E  S  P  E  R  A  N   C  E. 

Tout  à  l'heure;  &  me  voila.  Dieu  merci. 

JUSTINE. 
Hal! 

L'E  S  P  E  R  A  N  G  E. 
Qu'eftce  donc  i 

Justine. 

Milericorde  !  Ah  !  je  n'en  puis  plus ,  je  me  pi- 
ine! 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Qu'eft-ce  qui  l'épouvante?  Morbleu!  qu'elle 
eft  lourd.'  !  Elle  eft  plus  pefante   que  du  fer. 
RiiHûie-toi;  je  fuis  ton  cher,  ton  fidellc  l'Es- 
per^iHce. 

JUSTINE. 


L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 


Toi? 

Oui. 

JUSTINE. 
Non  î  je  croi  qu:  c'eft  un  fantôme  qui  me 


tieat. 
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AMANT.         233 

L»E  s  P  E  R  A  N  C  E. 
C'cft  moi-même,  te  dis  je.  Tâtc  plutôt. 

JUSTINE. 
Tout  de  bon  ? 

L'E  S  P  E  R  A  N  CE. 
Oui,  ma  foi. 

JUSTINE. 
Falloit  il  me  faire  tant  de  peur,  &  me  fur- 
prendre  n'mCi  mal  à  pro^/os?  Qni  t'auroit  devine 
là  r  Mais  le  peut- il  que  *.c  foit  l'Lfperancc? 
L'E  S  P  E  R  A  N  C  £. 
Quoi ,  ne  me  connois-tu  pas  ? 
JUSTINE. 
£h ,  eh. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Voïez  ;  elle  ne  peut  me  rccon.ioîrrc.  Va  ;  je 
ne  m'en  étonne  pas.  Les  fatigues  de  cette  Cam- 
pagne ont  fait  un  terrible  eftct  fut  mon  viiage. 
Ma  toi,  la  Flandre  change  bien  les  gens  ;  n'cft- 
i],  pas  vrai.'Je  ne  fuis  pas  aufli  beau  que  j'etoisj 
mais  il  ne  faut  pas  que  cela  t'.dlarme  ;  tout  re- 
viendia,  s'il  plait  à  Dicuj  &  un  mois  de  fc- 
JQur  à  Paris  racommodera  tout  ce  que  la  Guer- 
re a  gâte. 

J  U  S  T  I  N  E. 
Tu  en  as  bon  beloin. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Maintenant  que  tu  ne  doutes  plus  que  je  ne 
fois  moi  même,  je  v.ti  me  ktvu  de  mon  an- 
cien privilège  &  te  faluer  avec  ce:emonit,Coni'? 
me  un  homme  qui  lovient  à:  loin. 
JUSTIN   E. 
Bon  Dieu!  comme  te  voilà  f^'  ! 

L'ESPERANCE. 
Tu  me  vois  «n  peu  en  deloidrc.  J'ni  laifTé 
mon  Equipage  deiuerei  nous  icmmes  venus  eu 
Pofte,  mon  Maître  &  moi;  &  j'aideMvû  ar- 
river plus  d'un  Ptincc,auiU  haie  ôc  aulH  deguc- 
aiiie  que  moi. . 

J  U  S^ 
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JUSTINE. 
Vous  avez  donc  bien  fatigué  ? 

L'E  S  P  E  R  À  N  C  E. 
Fatigué?  Morgue!  cela  eft  incroïablc.  Sans 
le  Bruiidevin,  que  j'ai  bû,  jen'aurois  jamais  rc- 
lifté.  Ces  Rodomons  d'Elpagnols  oui:  pam vou- 
loir faire  les  mauvais  j  mais  :1s  ont  trouvé  à  qui 
parler,  &  nous  leur  avons  montre  leur  bec  jau- 
ne. Cependant  qu'avez- vous  fait  ici?  Com- 
ment tout  s*efl:  il  ^^ade?  V.»nons  au  fait.  Mon 
Maître  eft  diins  une  giande  impatience  d'en  è- 
trc  inftruiL. 

JUSTINE. 
Ma  foi ,  H  y  a  bien  du  changement. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Commenr  donc?  Qu'eft-cc  à  direî 

JUSTINE. 
C'eft  à  dire ,  que  Lucinde  a  un  autre  Amant 
qui  lui  rend  bien  des  foins.     Dorimenc  prend 
grand  plailir  à  le  voir, Se  le  reçoit  fort  bien.  U 
cft  riche,  galant  &  bienfait. 

L'E  S  P  E  K  A  N  C  E. 
Tant  pis  i  cela  ne  vaut  p.is  le  Diable.  De  quel 
pais  eft-il,  ce  nouvel  Amant? 
JUSTINE. 
II  cft  de  Paris. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
.  Tant  mieux.  Un  Parilien  n'eft  qu'une  dupe  en^ 
comparaifjn  d'un  Bas  Normand,  &mon Maî- 
tre l'attrapera. 

.  JUSTINE. 
Son  nom  cft  Licidas.  Franchement  c'eft  un 
dangereux  Garçon; Se  Lucinde  à  la  tin,  voianc 
Timandrc  ablènt,  auroit  bien  pu  s'en  accommo- 
der: mais  elle  aime  ton  Maître;  Se  puis  qu'il 
eft  revenu,  tout  ira  bien,  &  il  n'y  a  plus  rien 
à  craindre. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Aparammcnt  il  y  a  quelque  faquin  de  Valet  qui 
refait  les  yeux  doux.  Hem  !  parle.    Je  le  gage- 
loisàta  mine.  JUS- 
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JUSTINE. 

Oui  ;  il  y  en  a  un  qui  s'en  cft  voulu  mêler  j 
mjis  il  n'y  a  guère  trouve  fon  compte  jufques 
ici.  Je  te  fuis  trop  fidclle. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Ventre-bleu ,  fuffit Il  faut  que  je  ralTom- 

me.  Quelle  eft  la  Profeflion  du  Maître  &  du  Va- 
let J  Sonr-ce  des  Gens  de  Guerre? 
JUSTINE. 

Non. 

L»E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Quoi  5  Ce  ne  font  pas  des  Gens  de  Guerre, 
&  ils  ofenc  être  nos  Rivaux?  Ils  ont  perdu  Tcf- 
prit. 

JUSTINE. 

Dame,  la  chofe  eft  pourtant  comme  je  le  dis. 
Le  nîaître  eft  un  jeune  homme,  qui  n'a  que  les 
plailirs  pour  objet ,  qui  ne  cherche  qu'à  fé  di- 
vertir. 

L*E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

J'entens;  c'eft  un  jeune  Damoifcau,  un  petit 
Mignon  de  couchette  ,  un  Coquet  bannal  qui 
n'a  vu  que  Ruël,  Vincennes  Se  le  Bois  de  Bou- 
logne, ôc  peutctrc  eft-ce  fur  le  tout  lefilsd'un 
fermier.  Ah  I  que  j'en  ferois  aile  !  Adieu  5  il  faut 
que  je  te  quitte  j  je  me  fuis  déjà  arrête  ici  trop 
long  temps.  Mon  Maîrre  m'attend.  Je  fuis  lûr 
qu'il  jure,  à  l'heure  qu'il  eft,  de  mon  peu  de 
diligence;  Se  je  vai  lui  rendre  compte  de  toute 
nôtre  couvctf4tion.  Mais  ,  qui  eft  cet  hom- 
me-là l 
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SCENE    lïl. 

JUSTINE,  L'ESPERANCE, 
JASMIN. 

JUSTINE. 

C'Eft  juftcmem  le  Valet  de  Licidàs ,  de  l'A- 
mant de  Luciudc. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Qiioî  !  -C*eft-là  mon  Kival  î  Ali ,  ah ,  qu'il  tft 
plailànt  ! 

J  A  S  MI  N. 
Parle  donc,  Juftine.  Quel  eft  ce  Gou)at  ?  Je 
Cioi, Dieu  me  pardonne, qu'il  fe  gaufle  de  moi. 
L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Tu  l'as  devine.  Mais,  laiflbns-là  la  raillerie, 
8c  parlons  Icrieufcmcnt.  L'Ami  ,on  m'a  dit  que 
vous  vous  mêliez  de  venir  cajoler  maMaîtreiTe 
que  voilà.  Je  veux  bien  vous  avertir,  de  peut 
d'incongruité ,  que  vous  ne  lui  p^rliei  plusjau- 
tremcnt ,  touchez  là ,  je  vous  couperai  les  oreil- 
les. Adieu. 


SCENE    IV. 

JUSTINE,  JASMIN. 

JASMIN. 

AQiiî  en  a-t-il  donc,  cet  av-ileur  de  chir- 
retes?  Oui,  oui,  tu  n'as  qu'à  venir;  tu 
trouveras  h  qui  parler.  Parbieu ,  j'ai  été  û  iot 
que  je  ne  lui  ai  rien  répondu,  tant  fon compli- 
ment m'<i  {urprisjm'.is  à  la  prcmieic  rencontre 
je  lui  ferai  voix  qui  je  fuis. 

JUS- 
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JUSTINE. 
^Ne  te  Frotes  pas  à  lui.  C'eft  un  méchant  Gai- 
eon.  Gare  les  oreilles. 

JASMIN. 
Qu'il  prenne  garde  à  fon  nez,  lui;  Je  pour  rois 
bien  le  lui  rogner  d'un  quartier.    C'eil  donc  la 
ce  Guerrier  fi  redoutable  ,  dont  tu  m'as  ii  foU' 
vent  parlé  ? 

JUSTINE. 
.  Lui-  même. 

JASMIN. 
Par  ma  foi,  c'eft  un  laid  mâtin;  &  il  fant 
que  tu  fois  bien  aveuglée  ,  poui  me  le  ptéfe- 
ler. 

JUSTINE. 
Que  veux-tu?  je  l'aime  tel  qu'il  eft. 

JASMIN. 
Tant  pis  pour  toi.  Timandrc  (on  Maître  eft- 
il  auflî  revenu? 

JUSTINE. 
Sans  doute. 

JASMIN. 
Je  prévoi  ici  un  grand  brouillamini.^  Il  y  aura 
bien  du  fang  répandu  ;  mais  mon  Maître  pour- 
la-t-il  voir  Lucinde  ce  matin  ? 


JUSTINE, 
eit  un 


Non  ;  elle  eit  un  peu  indilpofée.  Qu'il  atten- 
de à  tantôr.  Adieu  ;  je  rentre.  11  faut  que  j'aille 
apprendre  à  ma  Maîtrcfle  le  retour  de  Timan- 
<lre. 


SCENE    V. 

JASMIN,/?»/. 

Voilà  pourtant  de  terribles  affaires.  Cruelle 
di'grace  pour  nos  amours  '.  Mon  Maître 
ne  pourra  jamais  • . .  Mais  le  voici. 

SCE-: 
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SCENE    VI. 

LICIDAS,  JASMIN. 

L  I  C  I  D  A  s. 

EH  bien,  Jafmin;  as  tu  de  bonnes  nouvelles 
à  me  donner? 

JASMIN. 
Oui,  de  très-bonnes. 

LICIDAS. 
Quoi?  que  veux-tu  dire? 

Jasmin. 

Je  veux  dire  que  —  Mais,  attendez  que  îc 
voie  auparavant  ,  ii  vous  avez  vos  deux  oicil- 
hs. 

LICIDAS. 
Je  croi  qu'il  eft  devenu  fou. 

JASMIN. 
Les   voilà    tourcs  deux  bien  entières.     C'eft 
dommage  ;  dans  huit  jours  vous   n*en  aurez 
plus. 

LICIDAS. 
Je  pcnfe  qu'il  extravague.  Qu'eft-cc  que  cela 
lignifie? 

JASMIN. 
Cela  fignifie  que,  fi  Timandre  eft  aulTî  mé- 
chant &  auflï  brutal  que  Ton  Valet ,  nous  ferons 
tous  deux  courtaudez. 

LICIDAS. 
II  eft  donc  revenu ,  ce  Monfieur  Timardre. 

JASMIN. 
Oui,  de  par  tous  les  Diables,  il  eft  revenu, 
te  Ton  Valet  aulïï,  Monfieur  rÉfperance.  Je  l'ai 
rencontré  ici  avec  Juftine.  Bon  Dieu!  quelle 
mine!  quel  fierabras  1  11  m'a  d'abord  interdit  la 
\  uë  de  la  Femme  de  Chambre  ,  fous  peine  de 

me 
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Tnc  les  couper  toutes  deux, en  cas  de  dèsobeil- 
laiice.  Timvindie  vous  defFendra,  fans  doute, 
de  voir  fa  Ivlnitrclle  fous  la  même  peine.  M'eti 
croirez- vous,.  Moniîeur  ?  Tirons  nos  chsuflês 
de  bonne  heure;  cédons  à  la  force;  faiîons  les 
chofes  de  bonne  gr-xe;  allons  à  Li"'n  revoir  la 
belie  Angélique,  cette  jeune  Veuve  ii  aimable. 
'Elle  vous  aime  toujours,  j'en  fuis  fur;  cepen- 
dant vous  l'abandonnez  cruellement.  Il  y  a 
trois  ans  qu'elle  attend  vôtre  retour;  allons, 
vous  dis  je;  elle  vous  recevra  à  bras  ouverts, 
L  1  C  I  D  A  S. 

Ah  î  ne  m'en  parle  plus.  Je  fuis  confus  de 
mon  ingratitude  ;  mais  l'abfence  ôc  ks  yeux  de 
Lucinde  ont  été  plus  foits  que  toutes  mes  re- 
flexions. Je  croi  même  qu'Angélique  ne  penfe 
plus  à  moi.  Elle  ne  m'écrit  plus,  &  je  ne  re- 
çois plus  de  Tes  nouvelles,  6c  peut-ctre  aime- 
t-elie  ailleurs  auffi  bien  que  moi. 
JASMIN. 

Non  aflurcmcnt.  De  la  manière  dont  vous 
m'en  avez  toujours  parlé  ,  je  ne  lui  fçaurois  fai- 
re l'iiijuftice  de  le  croire;  &,  bien  loin  qu'elle 
ait  fait  un  nouvel  engagement,  je  répojidrois 
qu'elle  pleure  làns  ceflè  vôtre  infidélité. 
L  1  C  I  D  A  S 

Tu  es  de  bonne  foi ,  mon  pauvre  Jafmin.  Il 
ne  f^ut  pas  tant  de  tems  à  une  Femme  pour  fe 
confokr  de  la  perte  d'un  Amant  :  Mais,  quand 
il  fëroit  vrai  qu'Angélique  m'aimeroit  enco- 
re, ne  me  le  dis  plus  dorénavant  ;  Laiiîe-nioi 
pfnfer  au  contraire,  qu'elle  eft  comme  toutes 
celles  de  fon  Sexe  ,  afin  de  m'éparj^ner  le  re- 
mords dont  je'ferois  dévoré,  li  je  croïois  que  je 
lui  fufte  cher  encore. 

JASMIN. 

Allons  la  trouver,  Monfieur ,  je  vous  fupplii. 
Vous  cherchez  ici  quelque  malheur. 
.    L  1  C  I  D  A  S. 

Poltron  ! 

J  A  S- 
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Jasmin. 

Je  ne  le  fuis  point  du  tout.  Si  nos  Rivaux  c- 
toicnt  des  gens  comme  nous  ,  vous  verriez 
comment  je  lerois  brave  ;  mais  ce  font  des  gens 
de  Guerre ,  accoutumez  au  fer  ôc  au  feu. 
L  I  C  I  D  A  S. 
Eh  !  pour  avoir  été  à  la  Gucrrc,crois  tu  qu'ils 
aient  plus  de  courage,  5c  qu'ils  en  foicat  plus 
ledoutables  ? 

JASMIN. 
Oui  >  paibleu  ,  je  le  crol 

L  I  C  I  D  A  S. 
Eh  bien ,  détrompe  -  toi.  Sois  perfuadc  qn*il 
y  a  pour  le  moins  à  l'Armée  autant  de  poltrons 
que  de  braves.  J'en  connois  beaucoup  qui  ne 
font  tien  n  oirs  que  ce  qu'ils  s'efforcent  de  pa- 
roître  j  cepeiidant  ,  pour  s'être  trouvez  dans 
quelque  occafion  où  ils  ne  font  allez  que  pat 
iotce,  en  enrageant  6cenfaif?.nt  mille  voeux  fe- 
crets ,  ils  regardent  avec  mépris  ceux  qui  n'ont 
pas  pris  le  parti  des  Armes,  quoiqu'ils  y  aienC 
été  contraints  ou  par  leur  fortune  ou  par  la  vo- 
lonté de  leurs  parens  Oui,  quand  ce  ne  feroit 
que  parce  que  Timandrc  a  été  à  l'Armée  &  que 
,'e  n'y  ^j  pas  été  moi.  Je  veux  m'attachera  Lu- 
cinde  plus  que  jamais.  Viens  ;  entrons  chez  elle. 

Jasmin. 

Vous  ne  lui  (çauriez  parler  que  l'après-dinîfe. 
Juftine  me  l'a  aJÛuré. 

L  1  C  I  D  A  S. 
Allons  donc  chez  mon  Banquier  prendre  de 
l'argent.  Je  n'en  ai  plus. 

JASMIN. 
C'eft  fort  bien  fait. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Allons;  aufli  bien  je  voi  deux  Femmes  mar- 
quées qui  s'anêrent  ici.  Nous  les  incommo- 
derions fans  doute,  (i  nous  y  demeurions  plus 
lorg-tems.  Aparftrmcnt  elles  ont  quelque  icn- 
dez-YOus  ea  ce  lieu. 

J  AS- 
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J  A.S  M  I  N. 
Feut-ctre.  Je  ne  fçai  qui  elles  font.    Mais  il 
me  femble  que  je  les  ai  vu  nous  fuivre  ôcnous 
obrervci  tiois  ou  quatre  fois, 

L  I  C  I  D  A  S. 
Ce   .e  10  nt  p<5s  là  nos  affaires.    Sui-moi  fans 
t'anct.i:  dav.in'agc. 


SCENE     VIL 
ANGELIQUE,  LISE. 

Lise    f:  dsmast^ttant, 

EH    bien  ,  le  voilà  parti.     Prenons  un  peu 
d'haki.ie,  8c  donnons  nous  de  l'air. 
ANGELiaUE. 
Hélas  î 

LISE. 
Quoi,  JSÏad.ime,  vous  ioupirez? 

ANGELIQ^UE. 
11  s'éloigne, ma  cherc  Lifej  il  me  fuit:Pour- 
lois-je  ne  pas  fôupirer? 

'L   l  S  E. 
Non,  vous  ne  le  devriez  p^.s;     &  i*enrage 
de  vous  voir  faire  tout  ce  que  vous  faites,  pout 
un  petit  ingrat ,  indigne  de  la  moindre  de  vos 
bornez. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Ah  !  cefle  de  l'outrager.  Ma  tcndrcfle  s'of- 
fcnce  des  injures  que  tu  lui  dis  ;  j'excufe  mê- 
me,  en  quelque  façon,  Ton  inconftancc}  il  eft 
jeune  i  il  ne  m'a  point  vûë  depuis  trois  ans. 
Enfin ,  Lucinde  n'a  que  trop  de  beauté  pour 
renflàmcr. 

LISE. 
Par  ma  foi,  vous  êtes  bien  folle, pardonnez- 
moi  ce  mot,  ma  chère  Maîtrefle,  d'avoir  tant 
d'indulgence  pour  un  homme,  qui  vousatrom- 
L  pe 
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pee ,  après  vous  avoir  donné  la  parole  8c  pris 
de  (i  grands  engagcmens  avec  vous.  Je  ne  fuis 
qu'une  malheureuîe  5  mais  fi  un  homme  m'a- 
voit  traitée  de  la  forte,  fût- il  plus  beau  qu'un 
Ange,  je  ne  lui  pardonnerois  jamais. 
A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Je^e  fuis  pas  (i  vindicative.  Enfin  ,  je  me 
confole  par  l'exemple  de  mille  autres  qui  ont 
plus  de  mciite  que  moi,  &  qui  ont  le  même 
malheur. 

LISE. 
11  eft  vrai,  que  ce  n'eft  point  aujourd'hui  le 
Siècle  des  Femmes  ;  la  mode  en  eft  paflee,  &c 
ces  bourreaux  d'hommes  nous  méprifent  en  un 
point  qui  u'eft  pas  concevable:  Mais, fi  toutes 
\zs  Femmes  étoicnt  de  mon  humeur,  &  qu'el- 
les vouluflent  me  croire,  je  fçai  bien  ce  qu'elle» 
.devroient  faire. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Et  quoi? 

LISE. 
Les  envoïer  tous  promener,  &  n'en  loufFrir 
jamais  aucun. 

A  N  G  E  L  1  CL^  E. 

Ah  !  pauvre  Life  ;  tous   ingrats  &   perfides 

qu'ils  tont ,  ils  ne  laifleut  pas  de  nous  être  a- 

gîéabksj  je  ne  l'éprouve  que  trop  moi-même, 

LISE. 

Il  eft  vrai. 

ANGELIQ^UE. 
Sans  ce  maudit  charme  qui  nous  attache  à 
«ux,!ls  fcroien.t  aflez  punisjnous  n'aurions  qu'à 
les  l^ilj'cr  là  fans  y  fongcr  jamaisjcai  enfin, que 
fdioient-ils  fans  nous? 

LISE. 
Eh!  que  ferions-nous  fans  eux? 

ANGELIQUE. 
Nous  nous  ennuirions  un  peu,  franchement  i 
mais  du  moins ,  de  leur  côté ,  ils  autoient  leur 
part  de  nôtre  ennui. 

LI- 
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LISE. 
Pas  tant  que  yous  penfez. 

A  N  G  L  L  1  Q^U  E. 

Comment  di^ncî 

LISE. 

C'eft  qu'ils  ont  mille  occupations ferieufès ou 
agréables  qui  les  empêchent  de  penfer  à  nous. 
La  Guerre,  la  Chaflè,  le  Jeu,  les  Voïages,  la 
bonne  cliere:  Mais,  pour  nous,  il  n'en  eftpas 
de  même  ;  nous  n'avons  pas  à  choifir  5  &c  la 
fortune  injufte,  pour  humilier  nôtre  orgueil,  a 
borné  toute  nôtre  félicite  à  goûter  les  douceurs 
que  l'amour  donne.  J'en  enrage; quelle  cruau- 
té! Pourquoi  faut-il  que  les  choies  nelbientpas 
égales? Mais, Madame, puis  qu'il  faut  que  vous 
aimiez  pour  être  heuieulé,  cclTcz  du  moins  de 
pourfuivre  Licidas.  Croïez-moi  ;  faites  un  au- 
tre choix,  6c  épargnez- vous  tous  Içs  chagrins 
que  vous  foufficz ,  en  armant  funs  être  aimée. 
A  N  G  E  L  1  CLU  E. 

Non;  je  ne  puis  fuivre    ce  confêil.     Licidas 
m'a  paru  aimable.     Je  lui  ai  dit  que  je  r..ime: 
C'eft  allez  pour  me  le  faire  aimer  toute  ma  vie. 
LISE. 

Que  prétendez  -  vous  donc  faire  î  Que  ne  lui 
parlez-vous  ;  que  ne  vous  faites  vous  connoî- 
tre  ,  puif^.ie  vous  ne  fçauiiez  vous  pafl'er  de 
lui  ?  Il  y  a  tarîtôc  deux  mois  ,  que  nous  fommes 
arrivées  à  Paris  pour  chercher  ce  trait, e.  Vous 
avez  tout  quitté  à  Lyon  pour  cela,Jo'.is  prétex- 
te de  venir  faire  juger  un  procès  d'une  très-gran- 
de confequence  pour  vous.  Cependant ,  depuis 
que  vous  ères  dans  cette  Ville ,  vous  ne  faites 
que  pleurer  &  foupircr  fans  rien  conclure. 
ANGELIQUE. 

Hélas,  Lifcl  C'eft  pour  ne  me  point  expofer 
au  mépris  de  cet  ingrat.  Je  ne  piétens  me  dé- 
couvrir, que  lors  que  je  ferai  pielque  afturéc 
d'un  heureux  fuccès. 

L  z  LI- 
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LISE. 

Mais,  M.^dAmty  li  vous  tardez  plus  long- 
tems ,  vous  (èrez  peut  -  être  traverrée  dans  vos 
deileins.  Vous  n'ignorez  pas  qu'on  vous  cher- 
che, que  vous  avez  ici  des  Parens  &  des  Amis 
qui  ont  ordre  de  s'informer  de  ce  que  vous  fai- 
tes. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
C'eft  ce  qui  m'occupe  le  plus,  &  la  premiè- 
re des  choies  où  je  dois  remédier.  Je  croi  mê- 
me Kvoir  trouvé  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Ecou- 
te: Depuis  deu:-:  ou  trois  jours  il  m'eft  venu  u- 
ne  idée  qui  me  femble  tout  à  fait  propre  au  des 
lein  que  j'ai  de  me  cacher.  Tu  ne  manqueras 
pas  de  la  condamner  d'abord  comme  ridicule 
&  extravagance. 

LISE. 
Peut-être.  Sç^chons  ce  que  c'cft. 

AN  GELICLUE. 
Non ,  je  ne  veux  pas  te  le  dire  encor.  Suffit 
que  rien  ne  me  peut  détourner  de  ma  refolu- 
tion.  Vien  au  lo^is  ;  allons  y  travailler  tout  à 
l'heure;  Mais,  au  refte,  j'ai  befoin  de  toi,  & 
il  faut  que  tu  joues  avec  moi  un  terrible  perfon- 
nage.  Je  croi  que  tu  voudras  bien*  le  faire  pour 
moi. 

LISE. 
Hélas!  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez.  Al- 
lons; je  vous  lui,  Madame  Je  fuis  prête  à  tout 
enneprendre.  Je  "çai  trop  qu'une  Femme  de 
chau)bie,  qui  a  la  confidence  de  fa  Maitrefie  , 
doit  être, pour  ferait  ion  amour,  &  à  vendrjc, 
fie  à  engager. 


Fin  dn  premier  ^^e. 
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ANGELIQUE,  LISE, 
e»  habits  d'Homme' 

LISE. 

ENfin,  Madame,  nous  voilà  équipées.  Bon 
Dieu  !  quelle  cntreprile  !  Je  n*i<i  de  ma  vie 
cce  lî  embaraflëe.  Je  lie  marche  dans  la  luë 
qu'avec  honte  j  &  il  me  lemblc  que  tout  le 
monde  fe  moque  de  moi. 

ANGELIÇ^UE. 
Tu  me  parois  pouitant  aflez  dé^ibere'e;  &cra 
phylionomie  répond  allez  au  perfonnage  que  tu 
Viis  jcuer. 

LISE. 
Je  ne  fçais;  mais  depuis  que  j'ai  endoCTé  ce 
hainois,  il  me  lemble  que  j'ai  mille  fois  plus 
d'aJreirc  que  je  n'avois.  Je  croi  que  je  m'ac- 
quiterois  alFez  bien  des  devoirs  d'un  Laquais  fa- 
vori d'une  Dame  galante;  6c  j'en  ct^nnois plus 
d'une  en  cette  Ville  qui  me  d^nneroit  de  bons 
j^;tges  pour  la  fervir.  Enfin,  s'il  eft  vrai  ce  qu'on 
dit,  qu'un  Laquais,  pou'  ë:  e  bon,  doit  erre 
L  3  me- 
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méchant,  je  fens  que  je  ferois  le  meilleui  La- 
quais du  monde.  Mais  ,  Mad.4nic  ,  vous  nrc 
charmez  fous  cet  habit;  &  ii  je  n'etois  aufH 
fortement  perfuadée,  que  je  le  luis,  que  vous 
êtes  Femme,  f.;«riChement  je  fu.comberois  à  la 
tentation.  Ah!  la  jolie tailk»  quelle  demaicheS 
Voïons  :  Piomcnez-vous  un  peu. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Que  tu  es  folle  ! 

LISE. 

Paimafoi,  vous  êtes  adorable,  &  je  g^ge- 
Tois  qu'à  l'heure  qu'il  eu  vous  faites  detcnibics 
effets  fut  l'erpiit  de  ceu.x  qui  vous  regardent, 

ANGELIQl'^E- 
Hélas  î  dans  l'état  où  je  luis ,  je  n'ai  deflein 
de  plaire  à  peifonne.  L'unique  iu jec  de  mon  de- 
guifement  eft  l'envie  que   j'ai  de  tromper  ceux 
qui  me  cherchent.     Cependant,  conume  Dori- 
ir.ene  la  Mère  de  Lucinde  eft  un  peu  coquette 
à  Ton  âge,  je  veux  e'iaïer  de  proHtcr  de  l'ha- 
bit que  je  porte.     J'ai  relolu  de  lui  tendre  des 
foins.  Avoue  que ,  lî  je  pouvois  m'en  faire  ai- 
mer, i'auiois  par  là  un  moïcn  bien  certain  Se 
bien  agréable  pour  me  vangei  de  mon  tiaîtie. 
LISE. 
Comment  donc  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
En  obligeant  Dorimene  de  chaflèr  Licidas  de 
fa  maifon,  6c  d'otdonner  à  fa  Fille  de  rompre 
tout  commerce  avec  lui. 

LISE. 
Tout  cela  eft  le  mieux  du  monde:  Mais,Ma- 
dame,LicidflS  vous  reccnnoitra  d'abord ,  ôc  vô- 
tre déguilcment  fera  iHUtile. 

A  N  G  E  À.  I  Q^U  E. 
Hélfls  !  depuis  trois  ans  qu'il  ne  nr'a  vue,  & 
qu'il  n^  penfe  plu>  à  moi,  mon  vif-'ge  eft  allez 
changé,  je  paroitrai  devant  lui  f'us  crainte  d'ê- 
tre iecon;;r.ë.  L'naMt  q  -.e  je  porte,  &  une  per- 
luque  d'une  couleur  difreiente  de  celle  de  mes 

clic- 
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cheveux  feront  l'effet  que  j'en  attens.  Enfin  , 
quand  même  il  fe  fouviendroit  de  ni'avoir  vue 
ailleurs ,  il  me  prendra  fans  doute  pour  mon  Fie- 
li  le  Chevalier,  à  qui  tu  Içais  que  je  reiïèmfelc 
li  paifakement ,  qu'on  s'eft  mépris  cent  fois 
au  bal,  en  nous  voïant  tous  deux, d'abord  que 
j'ctois  deguifée  en  homme. 
LISE. 

Mais, comment  ferez- vous  pour  vous  intro- 
duire chez  Dorimene  ? 

ANGELIQUE. 

11  en  fsut  chercher  quelque  occafion.  Cepen- 
dant je  veux  la  luivrc  par  tout  8c  m'attacher  à 
la  regarder,  comme  un  homme  qui  a  quelque 
defTein.  Ces  vieilles  Coquettes  ne  s'y  trompent 
jamais.  Elles  y  piennent  garde  ,  &  vous  rica- 
nent compte  de  tout. 

•    LISE. 

C'efl  fort  bien  fait  i  Mais  vous ,  qui  voulez 
plaire  à  une  Femmejfçavez  vous  de  quelle  ma- 
nière il  s'y  faut  prendre?  Avez- vous  ks  airs  pour 
cela?  Vous  fçaurez-vous  façonner  fur  de  bous 
modelles  dans  le  lole  que  vous  jouez  ? 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Hélas  !  je  ne  fçai.  Je  fuis  li  pleine  de  mapas- 
fion  ôc  de  ma  tendrefTe  ,  que  je  ne  longe  guè- 
re à  toutes  ces  chofès. 

LISE. 

Je  le  voi  bien  ;  Vous  voulez  plaire ,  &  vous 
n'avez  point  de  mouche.  Aprochez,  que  je  vous 
en  mette  une.  C'eft  un  facrilege  en  galanterie 
que  d'en  manquer.  Tous  les  Coqi.ersdeprofcs- 
fion  en  portent  ;  &  c'eft  aujouia'hui  la  marqua 
des  Gens  à  bonne  fortune. 

AN  G  E  L  1  CLU  E. 

Je  le  croi. 

LISE. 

Voïons  vôtre  air.  Ajuftez  un  peu  vôtre  perru- 
que ;  pcigncz-la  ;  mettez  vôtre  ciiapeau.  Fi  !  ce- 
la u'dt  pas  bien.    Voilà  qui  eft  trop  bourgeois. 
L  ^  RÇgai, 
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Regardez-moi.  Voïez  comme  je  fais.  Tâches 
de  m'imiter.  Allons.  Bon  cela.  Prenez  des  ma- 
nières un  peu  languiflantes  i  une  façon  de  par- 
ler lente,  tardive  &  nonchalante.  Aprenez  à 
vous  iouer  toujours  avec  quelque  chofe,  avec 
un  de  vos  gi-nis ,  avec  vôtre  cravate  ,  avec  u- 
nc  canne ,  ou  avec  les  bouts  de  vôtre  perruque. 
A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Que  tu  es  badine  ! 

LISE. 
Voilà  juftement  comme  il  faut  être  pour  tou- 
cher les  Dames.  Peukz-vous  les  charmer  a- 
vec  un  {ericLi.x  pliilolophique?  Mais  vôtre  jam- 
be eft-el'c  bien  taillée?  Ojï,  j'en  fuis  bien  con- 
tente. C'eft  là  le  principal.  On  n'eft  jamais  b:en 
fait  li  Ton  manque  par  là.  La  jambe, morbleu,, 
la  j  imbe. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Comment,  Lilc,  tu  jures. 
LISE. 
Sans  doute;  puis  je  m'en  difpenfer,  étant  de- 
venue Laquais  ?   Y  a  t-il  de  Laquais  qui  ne  ju- 
re? Allez  j  ne  faites  pas  tant  la  rancherie.     Il 
faudra  bien  vous  y  accoutumer ,  ôc  aprendre ,  à 
la  manière  des  Courtifans ,  à  orner  de  tems  en 
tem.s  vos  difcours  d'un  ferment  fait  à  propos. 
Par  exemple:  Lors  qu'on  parle  à  quelque  Bel- 
le des  rentimc;is  qu'elle  infpire  :  Oui ,  Madame, 
je  vous  adore;  vojs  êtes  la  plus  aimable  Per- 
lonne  d<  l'vJnivers  ;je  vous  jure  que  je  n'aime- 
lai  jamais  que  vous,  &  qui  pourrois-je  aimer 
après  vous  avoir  connue?  Si  elle  doute  delafin- 
ceritc  de  vos  paroles, on  repart  à  l'inftant:Ah! 
Madame,  quelle  injiiftice  vous  me  faites  !  Dieu 
me  damne!  li  je  ne  vous  dis  vrai.  Que  la  fou- 
dre m'écra'e!  li  je  ne  vous  adore.  Cela  fait  des 
merveilles;  ôc  l'on  fe  fait    croire  d'abord;  au- 
trement la  converfation  n'a  point  de  grâce. 
A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Va;  /e  ferai  peut-ê:re  mieux  que  tu  ne  pen- 
liès..  L I- 
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LISE. 
Peut-être  aufli  ne  feitz-vous  rien  qui  vaille. 
Croïcz-moi ,  Madame  ;  le  Perfonnage  d'un  Co- 
quet n'eit  pas  li  facile  à  faire  que  vous  penfez , 
&  vous  ne  devriez  point  vous  cxpolcràlejouer, 
fans  en  avoir  fait  auparavant  plulieuis  répéti- 
tions. 

ANGELIQ^UE. 
Dans  un  autre  tems  j'aurois  bien  aimé  à  me 
donner  ce  diveitifïement  :  Mais  j'ai  reiprfttrop 
occupé  de  pentées  plus  ferieutes  pour  m'y  pou- 
voir apliquer  à  ptéîent. 

LISE. 
Et  la  tabatière  que  je  vous  ai  donnée,  fçau- 
rez-vous  vous  en  fervir  à  propos?  Sçavez-vous 
qu'il  y  a  de  l'art  parmi  les  Gens  de   Cour  jus- 
qu'à prendre  du  tî^bac? 

ANGELIQUE. 
Oui:  Je  fçais  que  c'ett  une  des  choies  à  quoi 
ils  s'apliquenc  le  plus,  &  qui  Icnr  eft  d'une  tics 
plus  grandes  rcflources.    Le  Tabac  en  eftct  eft 
pour  les   Hommes  ce  que  l'Eau  de  la  Reine 
d'Hongrie  &  les  Boctes  à  Vapeurs  fqnt  peur  les 
Femmes. L'un  6c  l'autre  lert  de  contenance.  On 
le  tire  d'affaires  par  là.  L'on  en  preiid  en  Com- 
pagnie, d'aborîi  qu'on  ne  l'ait  plus  que  dire  & 
par  ou  fournir  à  la  converlàtion. 
LISE. 
Ah  !  Vous  fçavez  cela  ?  11  ne  faut  p!us  s'éton- 
ner ,  s'il  y  a  t«nt  de  Gens  qui  en  prennent  : 
C'eft  cncor  beaucoup.  Voions  li  vous  en  picn- 
drcz  méthodiquement. 

A  N  G  E  L  IQ  U  E. 
Oui.  Tien.  J'ai  remarqué,  parmi  les  preneurs 
de TabrtC, quelques-uns  des  pl'is  Uiftinguez,£cdc 
ceux-là, tu  m'en'ens  bien,  de  ceux  qu'on  peut 
fe  propûfcr  pour  exemple,  je  croi  que  je  les  i- 
mite  allez  bien. 

LISE. 
Oji,  vous  avez  fort  bien  fait  cela. 

l^S  AN- 
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A  N  G  E  L  1  CL.U  E. 
Mais,  fçais-tu  ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaî- 
fit  dans  mon  dcguiferaent  ?  C'eft  d'être  à  cou- 
veii  ds  mille  fottifes  que  les  Gens  viennent 
vous  dire  à  tous  momcns.  Une  Femme  un  peu 
wilbnnable  eft  expcfee  à  entendre  ôc  à  foufiFrii 
les  Galanreries  de  tous  ceux  qu'elle  rencontre. 
Cela  ne  m'accomraoderoit  point,inquietc  com- 
me je  fuis. 

LISE. 
Quoi?  Vous  crorez  que  l'habit  que  VOUS  por- 
tez vous  en  fauvera  î 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Aflùrément  que  je  le  crois.    Et  qui  s'avifcioit 
Àe  m'en  conter,  habillée  comme  je  fuis? 
LISE. 
Tout  le  monde. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Comment?  tout  le  monde. 
LISE. 
Oui,  tout  le  monde.  Vous  venez  combien  de 
conquêtes  vo„«  ferez. 

A  N  G  £  L  I  Q^U  E. 
Avec  cet  habit  ? 

LISE. 
Avec  cet  habit.  Ma  foi,  tontes  les  Dames  en 
tiendront.  Ce  deguifement  vous  eft  avantageux, 
&  vous  n'aurez  pas  plutôt  paru  avec  cet  équi- 
page, qu2  vous  aurez  trente  déclarations  à  es- 
fuict  ,  ou  de  vive  voix ,  ou  par  écrit.  Ou  vous 
aflîegera  de  tous  les  côrez  ;  &  je  gagerois  que 
moi,  qui  ne  fuis  pas  (i  belle  que  vous,  je  trou- 
verai aufli  quelque  bonne  fortune. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Tai  toi  j  c'eft  trop  badiner.  Songeons  à  mes 
afTalxes  :  Mais  on  vient  à  nous. 
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S  C  E  N  E    II 

ANGELIQUE,  TIMANDRE, 
LISE,  L'ESPERANCE. 

TIMANDRE. 

L'Elperancc,  va-t-cn  fçavoir.  ..Mais,  que 
vois-je?  Suis-je  trompe?  Et  u'cft-cc point 
lui-même  ? 

A  N  G  EL  I  CLU  E. 
Qui  eft  cet  homme- là?  Je  croi  le  leconnoîtrc. 
Mes  foupçoiis  font  véritables.  Oui ,  aflurcmenr. 
Timandre  ! 

TIMANDRE. 
Chevalier  ! 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Ah  l  que  je  luis  ravi  de  vous  voir  ! 

TIMANDRE. 
Ah  !  mon  cher ,  que  je  vous  embufle.  Quel- 
le joie  de  vous  trouver  ici  ! 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E.     à  part. 
Elle  eft  extrême  pour  moi.   Il  me  prend  pour 
mon  Frerc  le  Chevalier.    Mais  comment  vous 
étes-vous  porté  depuis  que  nous  ne  nous  fum- 
mes  vus? 

TIMANDRE. 
AlTez  bien,  hors  les  fatigues  delà  Giîciie, 
qui  m'ont  quelquefois  un  peu  accable. 
A  N  G  E  L  1  Q^U  E.    , 
Toujours  Dragon.' 

TIMANDRE. 

Toujours.    Il  y  faut  mourir.     Et  vous,  moi» 

cher  Ami,     comment  avez- vous  palTc  vôtre 

temsî  Vôtre  fauté  a-t-elle  toujours  été  bonne? 

ANGELIQUE. 

Oui ,  Dieu  merci. 
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T  I  M  A  N  D  R  E. 
Madame  vôtre  Sœur  comment  fc  port€-t-cl- 
le  ?  Piirbleu ,  il  me  fcmblc  que  je  la  Toi,quand 
jt  vous  legude. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Elle  fe  porte  le  mieux  du  monde. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Eff-elle  remariée  î 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Non. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Tant  pis.  C'eft  une  fort  grande  injufticci  )c 
vous  jure. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  vous  fuis  fort  obligé. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Je  vous  aflûre  que  je  n'oublirai  jamais  les  o- 
bligations  que  j'ai  à  toute  vôtre  Famille  ôc 
les  bontez  que  vous  eûtes  tous  pour  moi, 
pendant  le  Quartier  d'Hyvci  que  je  palTai  à 
Lyon. 

A  N  GE  L  I  CLU  E. 
Ne  vous  y  reverrons  nous  jamais? 

T  1  M  A  N  D  R  E. 
Hélas  !  mon  cher  Ami,  je  n'en    fuis  pas  le 
maître.  Il  faut  ,t  tendre  qu'on  m'y  envoie.' 
ANGELICLUE. 
Mais, quelles  affaires  avez-vojs  à  Paris? Peut- 
on  vous  demander  cela  fiins  erre  indilcreiî 
T  I  M  A  N  D   R  E. 
Je  n'ai  point  de  fecret  pour  vous.     Sçachez 
donc ,  que  je  fuis  amoureux  ;  que  je  fuis   venu 
ici  de  l'Aimée  en   diligence   pour   revoir    ma 
Muiticfle,  me  fîâtant  même  de  i'époufcr  au  plû- 
tôr.  Tout  fembloit  me  favorifer  avant  mon  de- 
part  5  mais  aujourd'hui  j'aprens  qu'un  Rival  ri- 
che eft  bien  dangereux. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Hélas  !  il  fuffit  d'ëtie  amoureux  pour  éprou- 
ver, quelque  disgrâce. 

TL- 
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T  I  M  A  N  D  R  E. 
Cependant  je  fuis  bienheureux  de  vous  avoir 
rencontic.  C'eft  un  coup  de  ma  bonne  fortunei 
&  vous  pouvez  me  rendre  un  bon  office.  Cou- 
nolflèz  vous  Dorimene? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
J*cn  ai  ouï  parler. 

T  1  M  A  N  D  K  E. 
C'eft  la  Merc  de  la  Peifonne  que  j'aime  j  & 
puis  que  vous  en  avez  entendu  parler,  il  fèroit 
inutile  de  vous  repeter  ce  que    vous  avez  fans 
doute  apiis.  Sur  quel  pied  la  connoilîez-vous? 
A  N  G  EL  I  CLU  E. 
Sur  le  pied  d'une  Feifonne  galante ,  qui  aime 
à  avoir  des  Amans. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Voilà  le  fait.    C'eft  la  Femme  du  monde  la 
plus  facile  à  s'engagerj mais, fur  tout, clic  a  un 
fbiWc  invincible  pour  les  jeunes  Gens.  Rendez- 
lui  des  foins ,  je  vous  en  conjure. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Moi? 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Oui.  Ne  vous  en  défendez  pas.  II  s'agit  de 
toute  ma  fortune.  Si  vous  pouvez  une  fois  vous 
rendre  le  maître  de  fon  elpiit,  vous  aflurerez 
mon  bonheur,  en  me  faifant  préférer  à  raon 
Rival. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E.    à  part. 
Je  ferai  toutes  chofès  pour  vous.    Tout  fèm- 
ble  confpirer  à  mes  dcffeins.     Mais  au  moins, 
dites  -  moi  de  quelle  manière  il  s'y  faut  pren- 
dre? 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Il  ne  faut  que  l'aller  voir  chez  elle;  5c  je  val 
vous  y  mener  tout  à  Theure. 

ANGELIQ.UE. 
Quoi ,  fans  autre  façon  î 

T  1  M  A  N  D  R  E. 
Oui,  Dorimene  eft  une  Femme  fans  ccrcmo- 
L  7  nie,. 
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nie ,  chez  qui  tous  les  honnêtes  Gens  (ont  biea 
teçûs.  D'a)lleHis  ,  je  puis  me  flater  de  quelque 
privilège  :  Mais ,  pour  vous  ôter  toute  forte  de 
fcrupule  ,  rEfpcrance  ,  fçachsfz  ,  fi  nous  pour- 
rons voir  CCS  Daines ,  Monfieur  le  Chevalier  & 
moi.  Cependant  pus -je,  à  mon  tour,  vous 
demander  quelles  affaires  vous  ont  attiré  à  Pa- 
lis? 

ANGELIQ^UE. 
Le  feul  defir  d'aller  fervir  une  Campagne.  La 
fantaifîe  m*en  a  pris  d'une  manière  à  ne  pou- 
voir plus  telilht  à  la  tentation. 

T  1  M  A  N  D  R  E. 
Ah!  ne  le  faites  point,  croïez  moi.    Je  vous 
parle  en  Ami     11  y  a   trop  de  fatigues  à  ef- 
iuier. 

ANGELIQ^UE. 
Bagatelle.   Ma  Phylîonomie  eft  la  plus  trom- 
penli:  d-i  monde.     Je  parois  un  peu  délicat  8c 
même  efféminé,  j'en  demeire  d'accord ,  mais 
vous  ne  fçavez  pas  tout  ce  que  je  fç^i  faite. 
T  1  M  A  N  D  iv  E. 
Vous  vous  moquez. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  ne  me  moque  poirif  j  5c  peur  vous  en  con- 
vaincre, je  vcu.x  fiire  la  picnne.e  Campagne  a- 
vec  vous.  Au  mo-ns,  jo  :uc  flav  que  voiis  au- 
rez quelque  égai.d  pour  moi,  6c  v)ue  vous  ne  me 
traiterez  p<s  avec  toute  l'viu«horué  oC  i a  rigueur 
u'un  Capitaine  a  ordlnai.ement  pour  fes  Sol- 
>ats 

T  I  xM  A  N  D  R  E. 
Parbleu!  vous  feicz  le  maître.  Je  vous  obéi- 
rai toujours.     Enfin,  nous  ne  nous  quitterons 
point.  Vous  auicz  ma  Tente, mes  chev^iux,  mes 
valets,  ma  foupc  &  la  moitié  de  mon  lit. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Tout  de  bon  î  luis  je  compter  là-deflus? 

T  1  M  A  N   D  R  E. 
Oui,   je  vous  jure.    Je  voudtois  dcja   que 
aous  y  fuffioas.  A  N- 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Q^  je  vous  fuis  obligé  î  Vôtre  gcncrohtc  cft 
extiéme. 

Tl  M  A  N  D  R  E. 
Que  ne  fcroit-on  point  pourvouîJCcpendaat, 
créiez- moi,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de 
m'iivoir  fuivi.  Vous  (ètcz  fort  agréablement  par- 
mi nous,  je  vous  jure;  5c  entre  tous  nos  Offi- 
ciers ce  fera  à  qui  vous  aura. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
C'eft-à-dire,  que  je  ne  manquerai  pas  de  Ca- 
marades. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
NoB  )  je  vous  en  répoas. 


SCENE    III. 

TIMANDRE  ,  ANGELIQUE , 
LISE,  L'ESPERANCE, 
JUSTINE, 

JUSTINE. 

LUcinde  vous  attend  au  jardin  ;  Monficur, 
vous  pouvez  l'y  aller  trouver,  &  le  puis 
vous  affurer  par  avance  qu'elle  aura  beaucoup 
de  plaifîr  de  vous  voix,  Se  vous  ôc  Monfreui 
vôtre  Ami. 

TIMANDRE. 
Allons,  Chevalier.  Et  Madame  Dotimeue? 

JUSTINE. 
Elle  n*efi  pas  encore  habillée.     Elle  ne  s'ha- 
bille ordiuairetrcnt  qu'.À  trois  heures  après  midi. 
TIMANDRE. 
Eh  bien  ;  voici  l'heure  à  peu  près  -,  hâtez-vous 
de  l'aller  habiller,  afin  que  nous  puiflions avoii 
l'honneur  de  la  faluer. 

JUSTINE. 
Je  n*y  manquerai  pas. 

SCE- 
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SCENE    IV, 

LISE,  L'ESPERANCE, 
JUSTINE. 

JUSTINE. 

C'^Ertcs,  l'Ami  de  ton  Maitrc  eft  un  joli  jcu- 
j  ne  homme,  ôc  l'on  pomioit  bien  l'aimei 
chez  nous. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Ne  va  pas  .  imcr  fon  Valet ,  toi.     Il  eft  bien 
joli  aulïï. 

L  I  S  E. 
Oui  -  da ,  )e  fuis  aflez  mignon ,  &  afTez  bien 
bâti  dans  n.a  raille. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Avec  tout  cela  je  ne  te  crains  plus.  Tu  as  un 
défaut  qui  eftace  toutes  tes  bon:ies  qualitez.Tu 
n'as  point  de  baibe. 

LISE. 
C'cft  que  je  fuis  encoi  tiop  jeune  pour  en  a^ 
voir. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Non ,  ce  n'eit  p?.s  cela  ;  tu  n'en  aur.-is  jamais, 
ni  jeune  ni  vieux  Je  m'y  c^n-iois  forr  bien.  A- 
prodie  j  que  je  voie  cncjx  un  peu.  Par  ma  foi, 
tu  n'as  pâs  feulement  le  moindic  peut  poil  fo- 
let. 

LISE. 
Eh  bien,'  qu'cftce  que  cela  fait? 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Qi-i'cft-ce  que  cela  fait?  Morgue  ,  cela  fait 
tout.  Tu  r;s  j  m^is  il  n'y  a  pas  dequoi  ri- 
re. Ce  que  j'a/ance  ici  je  ne  l'avance  pas 
fans  fondement;  ôc  j'ai  ouï  dir  plufieurs  fois  à 
ma  Mcic ,  qui  ne  s'y  conuoiiT.ic  pas  mal ,  & 
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«jui  jugeait  fort  fainement  des  chcfès,  qu'un 
Hoinmi  fans  b.irbe  eft  un  Apoticaiie  (iius  lu- 
cre. 

JUSTINE. 
Adieu 5  tu  n'es  qu'mi  babill.ud. 

L'E  S  P  E  R   A   N   C  E. 
Quoi?  tu  me  quites  ii  tôt  :  Où  vas-tu  donc, 
mou  peiit  caui  i 

JUSTINE. 
Je  m'en  y  As  habiller  Doiiaiene, 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Tu  n'iis  pas  là  une  petite  occupation.    Elle 
cft  toujours  la  "même? 

JUSTINE. 
Tcûjours.  Elle  ne  clvAng^cu  jamais.  Elle  eft 
aufli  coquette  qu'elle  Tctoit  à  Tàge  de  quinze 
a;is,  croit  être  belle,  fait  la  jeune,  &  ne  peut 
le  palier  d'une  Amourette.  Enfin ,  la  Giilanre- 
lie  cil:  fon  élément  ;  mais  elle  a  de  la  vertu  dans 
le  fonds. 

LISE. 
Oh  !  je  le  crois  bien.    Tu  ne  la  Icrvirois  pas 
iàns  cela. 

JUSTINE. 
Non,  ma  foi. 

LISE. 
Mais  parce  que  tu  fçais  bien  qu'elle  a  de  In 
vertu  dans  le  fonds  ,  tu  te  tends  charitable,  ôc 
tu  es  toujours  du  feciet. 

JUSTINE. 
Ne  faut  il  pas  faire  comme  les  autres.  Je  la 
fers  autant  que  je  puisj  6c  n'elt-il  pas  jufte  de 
garder  le  lècrec  à  ceux  qui  le  fient  à  nous? 
L'E  S  P  E  R  A  N   C  E. 
Sans  doute.     On  y  eft  oblige  e.i  con'cience. 
Mais,  adieu.  Nous  allons  nous  promener  tous 
deux.     Dans  combien  de  tems  pourrai-je  reve- 
nir? Seras- tu  long-iems  à  habiller  Dorimeneî 
JUSTINE. 
Nouj  je  n'y  lërai  qu'une  heure  au  plus ,  car 

elle 
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elle  eft  déjà  coeffée,  elle  a  piis  la  chemifcj  de 
foice  que  la  moitié  de  la  bcfogne  ell  fuite. 
L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Adieu  donc. 

JUSTINE. 
Adieu,  mes  Enfans. 


SCENE    V. 

Justine   f.uie. 

A  Lions  donc  ajuftcr  nôtre  Douairière.    Ah  î 
que  je  vai  lui  faire  bi€nmacour,€nlui  vaa- 
tant  le  Chevalier } 


Fin  du  fécond  ^îlt, . 
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ACTE  III. 


SCENE    I. 

DORIMENE,  TIM ANDRE, 

ANGELIQUEJLUCINDE, 

JUSTINE. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

DE  grâce,  mes  Dames,  laifTons- là  les  com- 
plimens.  Je  ne  Tçai  comment  m'y  prendre 
pour  répondre  à  vos  honnêtctez.  Toutes  ces  fa- 
çons m'embaraflcntije  fuis  libre  &  la  contrain- 
te me  defespere.  Peut-on  vous  demander  à  quoi 
vous  paflez  vôtre  tems ,  quels  iont  vos  plailiisî 
Peut-on  être  de  vos  parties  ? 

L  U  C  1  N  D  E. 
Hélas!  Nôtre  tems  repafl'efouvent  afTezmal, 
quelquciuis  mieux  j  enfin,  nous  faifons   com- 
me toutes  les  autres:  le  Bal,  l'Opéra,  le  Jeu, 
la  Promenade  &  la  Comédie  nous   occupent 
tour  à  tour  ,  félon  la  (aifon  &  les  occafions. 
T  I  M  A  N  D  R  É. 
A  propos  de  la  Comédie  ,  j'y  dois  aller  de- 
main, 3c  je  fuis  prié  d'en  aller  déciici  une  qu'on 
leprefémera  poui  la  piemieie  fois. 

LU- 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Comment  donc?  Peut  on  faire  de  femblables 
prieresjfiuis  Içavoir  fi  Ja  Pièce  cft  bonne  ou  mau- 
Vâifc  î 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Sans  doute.  Je  connois  deux  ou  trois  Hom- 
mes qui  font  en  palïc,  depuis  long  teais,  dVn 
ufer  de  la  foite.  I!s  n'y  m-^nquent  jamais,  lois 
que  l'Aucheur  n'a  pas  pris  ie  foin  de  les  mectie 
dans  les  intérêts  ,  en  leur  lilant  fa  Pièce,  en  i^s 
confulti^nr  fur  la  conduite  de  Ton  Ouvrage,  ôc 
en  leur  prouvant,  par  des  louanges imperiir.eii- 
tes,  qu'ils  Çjv.t.  les  plus  Içavans  du  nvjnded.^us- 
la  Foëtique. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

En  vérité,  cela  eil  bien  liJiculc:  Ma-s  je  ne 
voi  pas  qu'il  foit  facile  d'empêcher  le  fi-ccès  d'u- 
ne Pièce,  quand  elle  eft  ver.tabkment  bonac.. 
T  1  M  A  N   D  R  E. 

Fut-elle  la  meilleure  du  monde,  il  faut  qu'el- 
le faute,  lors  que  nous  nous  en  melons,  quel- 
ques-uns que  nous  fommes.  Pour  cela,  nous 
nous  plaçons  fur  le  Théâtre,  trois  ou  quat  cde 
chaque  côté ,  à  quelque  diftance  l'un  de  l'au- 
tre. Nous  parlons  ;  nous  prenons  du  tabac  ; 
nous  nous  mouchons  fouvenr;  nous  paflbns  d'un 
côté  à  r.iutrej  nous  venons  reprendre  nôtre  pre- 
mière place  5  &  dans  les  endroits  les  plus  pa- 
thétiques, nous  faifons,ou  difons  quelque plai- 
fanteiie,  bonne,  ou  mauvaife^n'importciNous 
en  rions  aufli-tôt.  La  moitié  du  Parterre  en  rit 
auffi;  l'autre  en  enrage.  Tout  cela  enfemble  fait 
du  bruit.  L'A£teur  s'arrête j  il  fe  rebute;  tout 
fon  feu  fe  perd  ;  il  ne  joue  plus  rien  qui  vadlc  :- 
Voilà  la  Pièce  au  Diable. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Fort  bien. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Qui  pourtoit  tenir  là  contre? 

LU- 
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L  U  C  I  N  D  E. 
Oh  î  pcrfonne.     Je  voi  que  vous  ne  l'enten- 
dez pas  mal.     Mais  quel  fiuit  retirez -vous  de 
cette  malice  ? 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Le  plailir  de  nous  diveitir. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Parbleu,  il  faut  que  je  me  mètre  delà  partie. 

Vous  verrez  fi  je  jouerai  mal  mon  rôle,  quand 

il  ne  s'agira  que  de  faire  du  briiir. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ah  1  je  ne  croi  pas  que  vous  vouliez  le  faire. 

A  N  G  E  L  I  Ct.U  E.      bas. 
Je  vous  alTûre  que  dès  demain ....  Miiis ,  )U«- 
te  Ciel  1  voici  mon  Traître. 


SCENE    II. 

DORIMENE,LUCïNDE, 
y\NGELlQUE,  TIMANDRE, 
LICIDAS,  JUSTINE. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Ah!  bon  jour,  Monficur,  vous c'tesaïijour- 
d'hui  un  peu  pareflcnx,îc  vous  nous  venez 
voir  bien  tard. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Madr.me  ,  je  fuis  moins  parcïïeux  que  vous 
ne  pcnfcz.  Je  fuis  déjà  venu  icijon  m'a  reiivoïc} 
Mais,  quand  je  ne  îerois  point  venu  du  tour, 
vous  ne  m'auriez  guère  fouhaitc ,  aïant  fi  bon- 
ne Compagnie. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Elle  eft  fort  benne  fans  dorte. 
L  I  C  I  D  A  S. 
Elle  eft  bien  heurcufc  que   vous  la  trouviez 
telle,  Madame. 

TI- 
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T  I  M  A  N  D  R  E. 

AlTûréir.cnt.  Que  peut- on  fouhaitcr  de  plus? 
A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

E!Ie  eut  été  encore  meilleure,  fi  MonGcut 
fût  venu  des  premiers. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Je  ne  fçai ,  Monfîeur ,  de  quelle  manière  vous 
l'curendez ;  mais  il  me  femble  que  le  ton, dont 
vous  le  dites ,  marque  plus  de  raillerie  que  de 
lincerité. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Point  du  tout.  Vous  me  faites  tort ,  fi  vous 
Pavez  crû.  Je  fuis  naturel  dans  tout  ce  que  je 
diSjSc  ma  bouche  ne  trahit  jamais  les  fentimens 
de  mon  coeur.  Je  vous  alTûrc  encore  une  fois  que 
j'ai  plus  de  plailir  de  vous  voir  ici  que  je  n'en 
aurois,  fi  vous  n'y  étiez  pus.  Je  le  dis  fran- 
chement devant  ces  Dames,  Se  je  croi  qu'il 
luffit  de  cet  aveu  pour  vous  petfuadcr  que  je  ne 
de^uifc  jamais  ce  que  je  penfe. 

L  I  C  I  D  A  S. 
bas.  hsut. 

Que  vois-je?  fcroit  ce  lui?  Je  ne  fçai,  Mon- 
fîeur, par  oii  je  puis  m'être  attiré  tant  d'hoa- 
nétcté  de  vôtre  parc. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
J'aurois  peine  à  vous  le  dire  moi- même.Peut- 
être  eft-ce  un  de  ces  effets  de  la  Sympathie  qui 
fait  que  nous  nous  mtcrefTons  plutôt  pour  une 
petfonne  que  pour  une  autre.  Peut-être  y  at-il 
quelque  railoii  plus  puifTwnte  qui  m'oblige  à 
vous  vouloir  du  bien  :  Mais  ,  quoi  qu'il  en  foit, 
je  ne  fçanrcis  relifter  au  panchant  fecret  qui  me 
force  d'ëtic  de  vos  Amis. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Voilà  une  déclaration  bien  obligeante 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Elle  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

LI- 


AMANT.         263 

L  I  C  I  D  A  s. 
T'y  fuis  aulTi  lenfîblc  que  je  dois ,  &  je  pro- 
tefte  à  Monficur  que  pcrfonnc  ne  l'honore  ôc 
ne  i'eftlme  plus  que  moi. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Ce  n'eft  pas  alTcz  pour  moi.  Je  veux  quelque 
chofc  de  plus  tendre  &  de  plus  preflant.  Je  luis 
aufïî  jaloux  en  amitié  qu'un  aune  pourroit  l'ê- 
tre en  amour.  Je  crains  même  beaucoup  en  vous 
donnant  la  mienne.  Il  y  a  une  chofe  qui  me 
chigrine  î  vous  avez  la  réputation  d'ëtic  in- 
conftant. 

Oas.  L  I  C  I  D  A  S. 

Je  ne  me  trompe  point  ;  c'cft  le  Chevalier  lui- 
mëmç.  hftut.    Ne  craignez  rien,  Raflûrez-vous. 
Vous  n'êtes  pjis  bien  informé  de  mon  humeur. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  le  fuis  peut-être  mieux  que  vous   ne  pcn- 
Icz. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Vous? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Oui  ,  moi.  Faites- vous  juftice  vous-même. 
RapcUez  tians  vôtre  efprit  tout  ce  qui  vol's  eft 
arrivé.  N'y  a-t-il  pas  quelqiu"  clwfe  qui  n'eft 
pas  tout-à-lait  bien?  ôc  ne  ("entez -vous  point 
quelques  remords ,  lors  que  vous  fongcz  à  ce 
que  vous  avez  fait  .1  Lyon  i 

L  I  C  I  D  A  S. 
A  Lyon  ?  Qu'y  a'irois  ic  fait  qui  me  dût  caa- 
fcr  des  remords? 

ANGELIQUE. 
Songcz-y.  Vouslefçàvcz  mieux  queper^inne. 
Mais,  quoi  ?  Vois  rôugilicz  j  A!il  aia  foi,cet- 
te  rougeur  vous  trahit. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Ah  !  je  conçois  ce  que  vous  voulez  me  dire. 

Vous  me  voulez  par'.c  fans  doute  d'une  Per- 

fonne  que  j'y  ai  connue;  &  en  effet,  plus  je 

vous  regarde,  plus  je  me  confirme  ddas  mes  fonp- 

çons. 
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çons    OjI  ,  vous  ctes  fon  f icrc.   Je  n'en  fçaa- 
ïois  plus  douter. 

A  N  G  E   L  I  Q^U  E. 
Et  bien,  oui,  je  fuis  fon  Frère,  Ai- je  tort  de 
vous  reprocher  que  vous  êtes  inconftantî 
L  U  C  I  N  D  E. 
Expliquez  nous  cette  énigme. 
L  1  C  1  D  A  S. 
Elle  n'eft  pas  bien  difficile,  Madame.  Il  y  a 
qnarre  ou  cinq  ans  qu'étant  à  Lyon ,  j'y  vis  u- 
ne  jeune  Perlonne:  je  lui  lendis  plufieurs  vi(i- 
tes  5    &    comme    on    ne   peut    parler    dans 
ces  renconties  que  de  g  lanterie,  il  m'échyp^. , 
fans  réflexion,  de   lui   dire,  que    je   l'aimois. 
Monlieui  veut  me  perfuader,  que  j';ti  commis 
un  fort  grand  crime,  d'avoir  flnan']uéàdes  cho- 
fes  que  )e  n'avois  dites  qu'en  riant. 
ANGELIQ^UE. 
Ma  foî,  vous  voilà  bien  cxcufé.    Après  cela 
il  n'y  a  plus  lien  à  dire.    Eh  !  Moniieur  j  au 
moins  ne  deguilcz  pas  la  vérité  avec  li  peu  de 
bonne  foi.  Dites  plutôt ,  qu'on  n'eft  pas  le  maî- 
tre de  fon  cœnr ,  comme  on  le  veut  5  qu'on  n'en 
difpole  pas  à  Ion  gré ,  connme  on  le  veut;  que 
vous  avez  vu  Madame  ;  &  que  vous  n'avez  pu 
vous  empêcher  de  l'aimer.    Mais,    ne  vous  dé- 
fendez pj's  u'avoir  autrefois  ainié  ma  Sœur  & 
de  le  lui  avoir  dit  avec  fureur  :  Enfin ,  d'avoir 
fait ,  pour  l'en  convaincre, tout  ce  que  font  les 
Am:uis  les  plus  emportez;  jufqu'à  lui  donner 
vôtre   foi,  de  n'avoir  jamais  d'autre  Femme 
qu'elle. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Cela  eft-il  bien  poflïble? 

L  U  C  I  N  D  E. 
Quoi,  Monfieur?  Vous  êtes  eng;>gé  ailleurs? 
Vraiment ,  je  fuis  bien  aife  de  fçavoir  cela. 
A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
Eh,  Madame!  Croïez-vous  que  celal'cmba- 
laile?  Moniieur  cft  au  delTusde  ces  bagatelles. 

LI- 
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L  I  C  I  D  A  s. 

Si  h  promcflc,  dont  vous  me  parlez,  c'toit 
véritable ,  je  pourrois  foire  quelque  fcrupule  de 
la  rompre:  Mais,  comme  elle  n'a  jamais  été 
qu'en  i'aii,  tant  pis  pour  celle  qui  y  a  ajouté 
foi. 

A  N  G  E  L  I  q^U  E. 

Eh  vérité,  cette  préfomption  de  vous-même 
eft  un  peu  extraordinaire.  Mais ,  Madame,  tous 
voïez  qu'il  ne  parle  de  la  forte,  que  pours'cx- 
culcr,  &  avoir  lieu  de  vous  dire,  qu'étant  aus- 
ii  aimable  que  vous  l'êtes,  vous  ne  devez  rien 
craindre  de  fa  légèreté  ,  puis  qu'il  a'a  abandon- 
né ma  Sœur  qu'a  caufc  de  Ton  peu  de  mérite, 
T  I  M  A  N  D  R  E. 

Il  n'y  a  pas  grand  fonds  à  faire  là-defTus. 
L  U  C  1  N  D  E. 

Mais ,  Madame  vôtre  Sœur  a  dû  entièrement 
roublier. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Hélas,  Madame!  Dans  ces  occafions  fait-on 
tout  ce  que  l'on  doit ,  &  tout  ce  que  l*on  veut? 
La  pauvre  Femme  fe  plait  à  nourrit  fa  malheu- 
leufe  p  iffion.  Elle  entretient  avec  opiniâtreté 
ce  qui  la  dévore ,  &  fe  rend ,  par  cet  amouc 
déraifonnable,  la  plus  infortunée  Ferfonne  du 
inonde.  Pardonnez- moi,  Madame,  je  vous  en 
conjure,  la  douleur  que  ce  fouvenir  me  donne; 
elle  paroît  ttop  à  vos  yeux:  Mais  je  nefçaurois 
penfèr,  fans  une  mortelle  triûefîc,  à  la  pitoïa- 
ble  deftince  d'une  Sœur  qui  m'cft  fi  chère, que 
les  luaux  font  presque  les  miens.  Si  bien  que 
je  donnerois  volontiers  la  ntoitié  de  mon  fang, 

Îiour  lui  rendre  la  tranquillité  &  le  bonheur  que 
'oubli  Se  le  mépris  de  cet  Amant  perfide  lui 
ont  ôtc  pour  jamais. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Parbleu  1  Monfieur  ne  joue  pas  mal  la  comc- 
iie. 

Tcme  II.  M  LU- 
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L  U  C  I  N  D  E. 
Quoi  ,  vous  plaifantcz  encore  ?  Allez  ;  vous 
déviiez  mouiii  de  honte. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  fi  plaifant. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Tai(êz-vous.  Vous  êtes  un  méchant  homme , 
jàt  faire  aiufi  fouffrir  une  pauvre  Femme.Ilfiuc 
être  plus  que  Tigre  pour  cclaj  &  je  ne  veux 
plus  vous  voir. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Eh  bien,  Mad;imeiie  me  retire.  Il  faut  don- 
ner à  vôtre  coleie  le  tems  de  fe  difliper.  Ce- 
pendant, je  promers  à  Monfieur ,  qui  veut  li 
fort  être  de  mes  Amis,  &  qui  m'a  li  bien  fervi 
stupres  de  vous  ;  que  je  l'en  remercierai  comme 
il  faut. 

AN  G  E  L  I  Q^U  E. 
Vous  me  ferez  plaifir;  &  j'attendrai  vôtre 
rcmeiciment  avec  impatience. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Je  voHs  répargnerai.fans  doute^  vous  n'aU- 
ICz  pas  iong-tems  à  attendre. 

A  N  G  E  L  1  CLU  E. 
Tant  mieux  i  c'elt  ce  que  je  fouhaite  le  plus. 


SCENE    III. 

DORIMENE,   ANGELIQUE, 

LUCINDE,  TiMANDRE, 

JUSTINE. 


I 


L  u  c  1  N  D  E. 
L  s*en  va  bien  en  cokre  :  Je  crains  qu'il  vous 
fafle  une  querelle. 

A  N  G  E  L  1  CLU  E. 
Je  vous  promets,  Madame,  que  le  combat 

ne 
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ae    fera    jamais  fanglant    entre    nous. 
T  I  M  A  N  D  R  E. 
Yy  prendrai  garde  de  mon  côte,  &  je  vous 
répons  de  l'cvencmeat. 

D  O  R  1  M  E  N  E. 
N'y  manquez  pas  au  moins. 


SCENE    IV. 

DORIMENE,  LUC  INDE, 
ANGELIQUE,  JUSTINE, 
TIMANDRE,  LA  VIO- 
LETTE. 

LA  VIOLETTE. 

Votre  Maitre  de  Claveffin   eft  dins  vôtre 
chambre  qui  vous  attend,  Madame.  Quç 
lui  dirai-jc ,  s'il  vous  plait  ? 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Allez,  ma  Filie,  allez  prendre  vôtre  leçon. 
Ces  Meflieurs  ïerontbien  aile  de  vous  entendre 
jouer.     J'irai  vous  rejoindre  dans  un  moment. 
J'ai  quelque  ordre  à  donner  à  Juiline. 


SCENE    V. 

DORIMENE,  JUSTINE. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

AH ,  Juftine  !  Que  voilà  un  joli  homme  que 
Monfieur  le  Chevalier  ! 

JUSTINE. 
Je  vous  Tavois  bien  dit,  Madame,  qu'il  c- 
toic beau.  M  2  DO- 
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D  O  R  I  M  E  N   E. 
11  Uut  que  je  t'avoaë  que  je  n'aurois  iamais 
cm  qu'il  l'eut  été  à  ce  point-là.  Ah!  m\  cheife 
Juftincj  qu'il  y  auioit  de   plailir  d'en  erre  ai- 
mée! 

JUSTINE. 
Affurcmcnt. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Pour  moi,  je  l'aime j  je  ne.fçaurois  m'empc- 
chei  de  te  le  dire. 

JUSTINE. 
£h  bien  1  il  n'y  a  pas  grand  mai  à  cela. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Te  voudrois  fort  e«  être  aimée. 
JUSTINE. 
Et  pourquoi  ne  le  feriez  vous  pas? 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Pat  mille  raifons.     Premièrement,  ces  jeunes 
Gens  font  presque  tous  étourdis  &  incapables 
d'une  véritable  palfion.    J'ai  déjà  été  fouvcnt 
trompée  j  on  m'a  fait  mille  iiifidelitcz. 
JUSTINE. 
Allez ,  Madame  i  l/ïifTez  -  moi  faire  ;  ne  crai- 
gnez rien  de  l'avenir,  fur  l'exemple  du  p.ifle.  Si 
vous  avez  été  autrefois  trompée ,  je  n'ctois  pas 
auprès  de  vous  pour  vous  conduire.     Pourviî 
que  vous  me  vouliez  croire ,  le  Chevalier  vous 
aimera  pour  le  moins  autant  que  vous  l'aimez, 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
Eft-il  poflîblc  ? 

JUSTINE. 
Je  vous  dis  que  dms  quinze  jours  je  vous  le 
livre  le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes  jôc 
û  je  manque  d'y  réiiflîr,  je  confens  que  vous 
me  preniez  pour  la  plus  forte  Fille  de  Paris  :  Ce 
que  je  ne  fuis  pas,  Dieu  merci. 

D  O  R  1  M  E  N  E. 

Ah!  que  je  t'aurai  d'obligation  !  Tu  dois  tout 

espérer  de   ma  rcconnoiflance.     Mais  ça,  que 

faut-il  faire  pour  cela?  Aprens-k  raoi.  Tout  le 

monde 
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monde  parle  de  toi ,  comme  d'une  Fille  extia- 
ordinaire.  Pour  moi  ,  quelque  panchant  que 
j'aie  toujours  eu  à  la  galanterie,  )c  ne  fuis  pas 
fç ayante  fur  cette  matière  3  &  trop  de  bonne 
foi  m'a  toujours  perdue. 

JUSTINE. 

II  y  a  divers  moïcns ,  Madame  :  Mais ,  com- 
me il  n'eft  pas  à  propos  de  s'amufcr  à  la  baga- 
telle ,  ôc  qu'il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre  ,  je 
ne  vous  r  a  porterai  que  les  principaux,  &  les 
plus  certains. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Voïons  donc. 

JUSTINE. 

En  premier  lieu,  il  faut  commencer  par  ban- 
nir toutes  les  cérémonies  ;  le  défaire  de  ces 
vieilles  erreurs  où  l'on  croit  autrefois,  que  les 
hommes  doivent  parler  les  premiers.  C'cft  une 
pure  lottifè.  On  a  reformé  cet  abus  fort  jufte- 
mcnt}  &  il  eit  bien  raifonnable,  après  tout, 
que  celui  qui  (e  (cnt  le  plus  malade  demande  le 
premier  le  lemede  5c  le  loulagcment  à  les 
maux. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Il  n'eft  rien  de  plus  jufte. 

JUSTINE. 

Ainfi,  vous  voïez  bien  que  puifquc  vouse'tes 
la  première  à  fcntir  de  l'amour }  car  il  n'eft  pas 
certain  que  vôtre  vûë  ait  fait  lut  le  coeur  du 
Chevalier  le  même  effet  que  la  ficnne  a  fairlijt 
le  vôtre.  Puilque  vous  êtes  la  preniiere ,  dis-je, 
à  l'uimcr  ,vous  devez  être  la  première  à  le  lui 
faire  connoîtrc.  N'eft  il  pas  vrai  î 
D  OR  I  M  E  N  E. 

Oui,  je  comprcns  cela. 

JUSTINE. 

C'eft  aulTî  à  quoi  vous  devez  vous  rcfordrej 
mais,  fur  tout,  à  donner  un  bon  tour  à  U  dé- 
claration que  vous  ferez  ;  ne  piuoîtrc  ni  trop 
tiède  ni  trop  cmpreflée:  Enfin,  ne  pas  man- 
M  i  qucr 
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<îuer  de  tiaittcr ,  avec  un  gr^nd  air  de  miftcre  > 
le  commerce  qiic  vous  voulez  lier. 
D  O  R  1  xM  E  N  E. 
Voilà  de  fort  bonnes  maximes. 
JUSTINE, 
Tout  cek  n'eft  qu'une  introduftion  à  la  cho- 
fc.-    Voici  le  fait  j  en  un  mot  le  fecret  des  fe- 
crcts ,  pour  fc  faire  aimer. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Quel  cft  donc  ce  rare  (ccret  ? 
,  JUSTINE. 

C'eft,  de  donner  ,  Msdame.  Qiielque  dé- 
faut qu'on  puiiïe  avoir  d'ailleurs,  on  ne  fçau- 
loit  manquer  d'être  aimée  avec  cette  qualité, 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Je  l'ai  ouï  diie  comme  cela. 

JUSTINE. 
Vouravcz  fort  bien  oui  dire;  &  l'expcricn- 
ccnous  le  fait  voir  tous  les  jours.  Par  quel  en- 
droit,  croïez  vous ,  que  Madame  Uinet  &  Ma- 
dame Doitillc  fe  faflcnt  valoir  dans  le  monde  î 
Ift-ce  par  leur  beautcn'  Elles  n'out  jamais  été 
belles.  Eft-ce  par  leur  jeuneffe  ?On  ne  fçaitpas 
qu'elles  aient  été  jeunes.  Cependant  on  les 
voit  accablées  d'Amans,  6c  de  quels  Amans  en- 
core? des  plus  accomplis  de  \»  Cour  ;  tandis 
que  Madame  Duti  &  Madame  de  Plé ,  qui  font 
les  plus  aimables  Femmes  de  France,  n'en  ont 
aucun.  Pourquoi  cette  dilétte  &  cette  abon- 
dance (i  injuftcs  î  C'eft  que  ks  unes  donnent 
beaucoup ,  &  que  les  autres  ne  donnent  rien. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Il  faudra  donc  le  refoudre  à  faire  comme  ks 
autres  ,  &  à  donner.     Mais  quoi  ?  des  garnitu- 
res, dis  noeuds  d'epées,  des  échaipesî 
JUSTINE. 

Fi  1  Ce  font  des  préfens  qu'on  fait  à  des 
Gens  qu'on  ne  veut  pas  aimci  iong-teras. 

DO- 
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D  O  R  I  M  E  N  E. 

Quoi  donc?  Des  montres,  des  bagues,  des 
bracelets,  desagrafFes? 

JUSTINE. 

Cela  eft  un  peu  plus  ratfonablc  j  mais  tous 
CCS  bijoux  erTibaralTent,  cutie  qu'il  y  -à  trop  à 
perdre  chez  les  Jouailiiers.  Madame,  croïez- 
nioi  ;  de  l'iirgent,  de  l'iirgcnt  :  Vcilà  tout  ce 
qu'il  faut.  Deux  cens  Louis  fcnt  plus  de  plaifii 
&  plus  de  profit  à  un  jeune  homme,  qu'un  dia- 
mant de  quatre  cens. 

D  O  R  1  M  E  N  E. 

Je  le  croi. 

JUSTINE. 

Ce  n'eft  pas  tout,  Madiimcj  II  faut  fçâvoii 
donner  à  propos  j  fe  rendre  la  maitreflé  des 
dons  que  l'on  fait  jde  forte  qu'il  ne  loit  jamais 
permis  à  un  Amant  de  rien  exiger, afin  qu'il  re- 
çoive les  moindres  liberalitee  comme  de  pures 
grâces  &  jamais  comme  une  chofe  due.  Enfin, 
ii  faut  fçavoir  bien  prendre  ion  tcms  pour  faire 
fes  préiens  5  par  exemple ,  lors  qu'il  y  a  quel- 
que fête  à  la  Cour  où  tout  le  monde  veut  être 
magnifique  ,  ou  bien ,  pour  faire  un  équipage 
à  la  veille  ou  au  retour  d'un  voiagc. 
D  O  R  I  M  E  N  E. 

Je  ne  doute  pas  que  les  préfens  ne  forent  a- 
lors  parfaitement  bien  reçus. 

J  U  S  T*I  N  E. 

Madame ,  ils  font  dans  ces  raomens  des  ef- 
fets admirables  :  On  vous  adore ,  en  pleure  de 
tendreire  en  prenant  vôtre  argent.  Vous  mo- 
quez vous  ?  Un  Courtilân,  dans  ces  occalions, 
fe  donncroit  de  bon  cœur  au  Diable  pout  en  a- 
voir.  Voilà,  Madame  ,;tout  ce  que  j'ai  pu  «pren- 
dre de  plus  fin  ôc  de  plus  jiifte  par  une  longue 
expérience, &  par  l'iutime  confiance  dont  m'ont 
honorée  plulieurs  i-emmes  de  Qualité  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  fervir  fuccefllvement.  Voilà  le 
nioïen  le  plus  lûr, ôc  quali  l'unique, d'être  toû- 
".'   .  M  4  jouis 
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jouis  tendrement  aimée;  de  ne  o'^percevoir  ja- 
mais de  \a  vieillciTc;  ni  des  autre?  disgraces^d'en-  < 
trctenir  la  fine  gilameric,  &  de  taire  durer  les 
belles  pafiions.  Je  vous  en  fais  part  avec  joie  ; 
hcureufe ,  fi  je  puis  pa>là  me  rendre  digne  de 
vôtre  eftirae,  &  contribuer  à  vôtre  latistaction, 
en  tout  bien  &  en  tout  honneur. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Ne  doute  point  que  je  ne  t'aime,  &  ne  te 
diftingue  beaucoup  au  delîus  d'une  fille  de  fer- 
vice.  AufTi  fais  tu  bien  paroître  que  tu  n'es  pas 
une  perfonne  du  Commun.  Mais,  Juftine,  ce 
n'cft  pas  tout.  Suppofé  que  le  Chcvijlier  m'ai- 
me, &  qu'il  réponde  à  mes  empreflémcns,  je 
yeux  l'epoufcr,  nous  nous  marierons  en  lecret; 
car  tu  fçais  bien  que  ;e  ne  'çaurois  le  faire  au- 
trement, de  peur  de  faire  crier  contre  moi  tou- 
te ma  famille  qui  n'a  jamais  voulu  confentir 
que  je  me  remari?.fîe.  D'ailleurs  ,  je  n*ai  la 
plus  grande  partie  du  Bien, dont  je  jouis, qu'à 
condition  de  demeurer  Veuve.  Ainfi,  il  faudra 
cacher  foigaeufement  ce  Mari,igc.  Cependant, 
quand  j'aurai  époufc  le  ChevaliM,  comment 
ferai-je  pour  le  voir  ?  11  faudra  Jauvcr  les  appa- 
icnccs ,  ôc  il  ne  fuffira  pas  qu'il  foit  mon  Ma- 
li en  cftet ,  &  que  les  intintious  foient  bonnes: 
Je  hais  les  caquets  ;  je  fuis  fort  délicate  fur  la 
réputation,  &  je  ne  veux  point  qu*on  puiflè 
glofer  lur  i:ôrre  commerce,  comme  on  fait  fut 
pluheuis  autres. 

JUSTINE. 
Je  voi  bien  qu'il  f_ut  que  je  vous  donne  des 
avis  k-dcflus.  Pusque  k  Chevalier  Icra  vôr:c 
Mari,  car  autrement,  de  bonne  fui,  je  ne  le  fe- 
lois  pas;  je  luis  trop  fcrupuleufe  fur  ce  point: 
Vous  lirez  donc  ,  M^d^me  ,  pour  voir  vôtre 
Epoux,  ce  que  toutes  les  aunes  Femmes  ront 
pour  voir  lejr  Annant.  Aufiï  bien  le  Chevalier 
lera-t  il  piesque  la  même  choie  pour  vous;  ôc 
puisque  vous  ne  le  venez  qu'c.i  fccret,  vcus 

trou- 
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Xiouvtxez  en  lui  toute  la  fùretc  d'un  Mari  Ôc 
tout  le  ragoût  d'un  Galant.  Sçachcz  donc,M»- 
danic,  que  vous  pourrez  vous  fcrvir,  pour  le 
voir,  de  U  mailbn  d\inc  Amie  ,  hus  conter 
celles  de  ceitains  Peintres,  des  Muliciens  qui 
font  des  Concerts  chez  eux  ceitaiiis  jours  de  la 
fcmainc,  celles  des  Danceuis,  des  Coetîeuics, 
des  Lirjgcres  ôc  des  Operateurs  pour  les  dents  : 
mais  tout  cela  me  (emble  périlleux;  ôc  d'abord 
qu'il  faut  ic  contiei  à  quelqu'un,  je  n'en  fuis 
plus. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
11  ne  faut  donc  le  fier  à  perfonne. 

JUSTINE. 
Non ,  Madame.  11  ne  faut  fe  fier  qu'à  une 
Femme  de  Ch_mbre  ,  parce  que  cela  eft  indis- 
pentable,  6c  qu'on  ne  fçauroit  s'en  palier.  Ce 
fout  là,  Madame,  les  diverfès  manières  dont 
TOUS  pouvez  voir  vôtre  M  :ri;  mais  la  plus  lùie 
eft ,  de  le  faire  venir  chez  rous. 

D  O  R  I  .M  E  N  E. 
Chez  moi?  Aii  !  cela  eft  trop  dangereux. 

JUSTINE. 
Au  contraire,  Madame;  cioïez  que  les  cho- 
Çcs  les  moins  vrai-lemblables  lunt  celles  qu'on 
peut  hazarder  avec  moins  de  crainte.     Oa  fait 
entrer  u.i  Homme  fur  la  brune, un  manteau  fut 
le  nez  ou  deguile.     Il  le  coule  dans  vôtre  apar- 
tement ,  on  i'enfeime  dans  un  Cabinet ,  on  le 
garde  trois  ou  quatre  jours  ;  cependant  on  fait 
la  malade,  pour  avoir   plus  de  liberté,  ôc  on 
s'entretient  avec  lui  tant  qu'ofl  veut. 
D  O  R  l  M  E  N  E. 
Mais,  comment  faire  poncr  à  manger  à  un 
Homme, fans  qu'on  s'en  aperçoive  dans  lamai- 
fon! 

JUSTINE. 
Bon  !  On  le  nourrit  de  contituies.     Voilà  le 
meilleur  de  l'avanture.     Voui  ne  Içauricz  croire 
le  plailii  que  l'on  fait  à  tous  ces  Mcftîcuis ,  de 

M  s  les 
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les  tcnii  ainli  enfermez.  Comme  on  eft  quel- 
ques jours  fans  les  voir  dans  le  monde ,  on  leur 
fait  la  guerre  après ,  fur  ce  qu'ils  ont  disparu  ; 
&  ils  paflent  pour  gens  à  bonne  fortune.  Cela 
les  charme  ;  fans  conter  la  joie  qu'ils  ont  de  di- 
ic,  en  arrivant  chez  eux  j  hai!  qu'on  me  cou- 
che au  plus  YÎte,  qu'on  me  donne  un  bouillon 
dans  deux  heures,  &,  fut  tout,  qu'on  nelail- 
fè  entrer  perfonne'dans  ma  chambres  h  veux 
^oimii  tiois  jours  pour  me  refaire. 
D  O  R  1  M  E  N  E. 

Oui.  Voilà ,  fans  doute ,  le  meilleur  expé- 
dient. Mais,  allons  rejoindre  la  Compagnie  ôc 
faire  après  tenir  un  billet  au  Cheraher ,  pour 
l'avertit  de  fè  tendre  ici  cctre  nliit.  Cependant, 
fois  pcrfuadce  de  ma  rcconnoiffance. 
JUSTINE. 

3'esp«re  ,  Mad^ime  ,  de  vous  faire  encore 
mieux  connoître  mes  talens,&  ce  que  je  vaux, 
dans  la  fuite  de  ravamure. 


Fin  dn  Troifimt  sA£if, 
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ACTE  IV. 


SCENE    I. 
ANGELIQUE,  LISE.     - 

LISE. 

VOus  l'avez  donc  bien  embarafle  ,  Mada- 
me. 
ANGELIQ^UE. 
Je  te  dis,  que  je  l'ai  mis  au  desespoir  j mais  il 
a  toujours  crû,  que  j'étois  le  Frère  d'Angélique; 
&  le  volage  n'a  pas  eu  le  moindre  foupçon  de 
la  vérité.  Cependant ,  je  t'avouerai  ,  que  j'ai 
pus  un  fort  grand  plaifir  à  jouïi  dic  foa  em-^ 
barias. 

LISE. 

Mais,  n'aprehendez-vous  pofnt  qu*il  VOUS 
querelle  &  vous  oblige  à  deguainer  è 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Plût  à  Dieu  !  Je  fçai  bien  le  moïcn  de  lui 
icpondte. 

LISE. 

Mais, comment  (brtirez-vous  d'un  autre  em- 
barras bien  plus  grand  à  mon  gré?  De  bonne  foi, 
vous  avez,  une  teiiible  affaiie  Cm  les  bias ,  âQ 
ML  6  Do- 
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Doiimene  ne  vous  fera  point  de  quartier.  Dian- 
tre, comme  elle  y  val  A  peine  vous  at-elle 
parlé,  qu'elle  vous  écrit  de  vous  rendre  chez 
elle  ,  environ  fut  le  minuit  j  qu'en  touHauc 
deux  fois  on  vous  ouvrira  la  porte  ,  où  vous 
trouverez  un  Guide  qui  vous  conduira  en  des 
lieux  ,  où  vous  n«  ferez  pas  fâche  d'être 
venu.  Que  penfez-vous  que  tout  cela  figni- 
fie? 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Mais  toi  ,q,u*en  penfes-tu  toi-même? 
LISE. 

Franchement ,  je  croi  que  l'affignation  fera 
perilleule ,  &  que  vous  n'eu  loitixez  pas  à  vô- 
tre honneur. 

A  N  G  E  L  I  Q_E. 

Pourquoi  non?  Doiimene  veut  feulement  me 
parier  en  p^^rticul^^r^  ôc  voilà  tcut.t 
LISE. 

Bagatelle.  Lf«  Fen  mes  de  fbn  caraftcrc  ne 
veulenr  pomr  pcidic;  de  tems.  Elles  Içavent  trop 
bien  qu'on  nt  ,e  recouvre  j  mais,  quand  il  eft 
une  fois  perdu  Enhn  ,  croïez-moi,  Madame j 
c'eft  un  dangereux  animal  qu'une  Beauté  fut- 
année. 

ANGELIdUE. 

Nous  verrons.  J'ai  trop  befoin  de  cette  Fem- 
me, pour  manquera  fon  tendez-vous  Enfin, 
quoi  qu'il  en  arrive,  je  rirai  au  mofus  de  l'a- 
van'iire.  Mais  voici  l'heure,  à  peu  près.  Apro- 
che  de  la  porte  ,£c  faifons  le  lignai.  £,ft-cc  de 
ce  côté? 

LISE. 

Oui;  je  penfc  que  nous  y  voilà. 

ANGELIQUE,   après  avoir  teujfr. 
St,St.  Peut-être  ne  viendra  t-il  peifonnc. 

LISE. 
On  ne  viendra  que  trop.  Ce  n'cft  pas  par  là 
que  l'iotriguc  maoqueia, 

AN- 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 


SCENE    IL 

ANGELIQUE,   LISE, 
JUSTINE. 

SJ  U  s  T  1  N  E ,  ouvrant  la  porte, 
T,  St. 

LISE. 
Je  vous   l'avois   bien   dit.   II  y  a  déjà  lonÇ 
tcms  que  la  Sentinelle  étoit  pofce. 

A   N  G  E  L  I  Q_U  £. 
Tai  toi.  Qui  va-là? 

JUSTINE. 
Qui  va-là,  vous-même? 

LISE. 
Amis  de  la  garde. 

JUSTINE. 
Bon.  Eft-cc  vous ,  Monlieur  le  Chevalier, 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Oui,  c^cft  moi. 

JUSTINE. 
Venez.    Donnez-moi  la   m^in  ,   que  je  vous 
conduire  ;  fur  tout  ne  faites  point  de  bruit. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Non ,  non  ;  ne  craignez  rien.  Je  fçai  comme 
il  en  faut  ufcr. 

JUSTINE. 
Je  n'en  doute  point.  Ce  n'eft  pas  la  première 
fois  que  vous  vous  êtes  trouvé  en  pareille  fête. 
ANGELIQUE. 
Il  y  paroit  bien  audi ,  que  tu  a*en  es  pas  à 
ton  aprentiiïage. 

LISE 
La  peilc  l  La  Matoifc  ne  Penteod  i>as  mal. 
M  7  AN' 
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A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Allons.  Ferai- je  entrer  mon  Valet  2 

JUSTINE. 
Non  j  vous  pouvez  le  renvoïer. 

A  N  G  E  L  1  CLU  E. 
Va-t-en  au  Icgis. 


SCENE    III. 

LISE    feule. 

BOn  fbîr.  La  voilà  bien  gîtée  ,  ma  foi.  Com- 
ment fera- 1- elle  pour  s'en  tirer  :  car  enfin ,  ce 
n'ell  pns  pour  tien  qu'on  la  fait  venir  là.  Dia- 
ble !  Les  Femmes  de  Taris  y  vont  dru.  Elles  ne 
s'amufent  pas  long-tems  à  la  cérémonie  :  C'eft 
auffî  le  meilleur  parti ,  franchement  ;  c'eft  avoir 
du  bon  fens.  A  quoi  bon  tant  lantiponet  ?  Mais, 
à  propos,  qujnd  j'y  fais  reflexion,  l'habillement 
que  j'ai  m'a  trop  enhardie ,  je  croi  que  j'ai  per- 
du l'esprit:  Me  voici  à  minuit,  feule  dans  \t& 
lues.  Il  pourroit  m'arriver  mal  -  encontre. 
Regagnons  donc  la  maifon  au  plus  rîtc.  Mais, 
qu'cft-cc  que  j'cntens? 


SCENE    IV. 

JASMIN,  LISE. 

JASMIN. 

Oui ,  morbleu  \  c'en  cft  trop ,  &  ceci  ne 
peut  pas  durer.  Voilà  une  belle  heure  pour 
porter  un  bilkt  au  Chevalier.  Oà  diable  le  trou- 
ver? Ma  foi ,  mon  Maitrc  n'a  pas  de  con- 
fcience. 
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LISE. 

Je  croi  que  c'eft  Jasmin, le  Valet  de  Licidas. 
Oui.c'eft  lui-même.  Tâchons  d'entendre  ce 
qu'il  dit,  &  d'aprendre  ce  qu*ii  vient  faire  ici, 
à  l'heure  qu'il  eft. 

JASMIN. 

J'aimerois  mieux  fetvirlel>iable  que  cet  hom- 
me-là. Quoi  !  il  faudia  toujours  mener  la  mê- 
me vie?  Etre  expofé,  à  tous  momens,aux  ca- 
prices ôc  à  la  mauvaife  humeur  d'un  étourci  de 
Maître;  emploïer  la  moitié  du  tems  à  courir, 
par  Ton  ordre,  dans  les  rues  de  Paris,  l'autre  à 
le  chercher  dans  les  Cabarets ,  dans  les  Acadé- 
mies ou  autres  lieux;  &  après  ,pour  fe  refaire, 
palïèr  la  nuit  en  fentinelle  devant  la  porte  de 
la  Maîtreflé,  le  plus  fouvent  fiins  avoir  foupe  ? 
Non ,  Jasmin ,  cela  ne  fe  peut  pas.  Vous  vous 
tuerez  ,  mon  Ami ,  &  vous  êtes  un  fbt.  Ce 
n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  commence  à  vous 
le  dire  :  Songez  donc  fed^"'...r.;r- .  des  demain, 
à  demander  vôtre  congé,  ou  à  le  prei>dre  en  cas 
de  refus.  Oui;  c'eft  une  c^ofc  refoli  ë.  Après 
demain,  plus  de  peine.  Prenoïrs-  dcsric  patience 
pour  cette  nuit  ;&c  puisque  c'eft  pour  la  derniè- 
re fois,  promenons-nous  le  long  de  cette  tue'. 
LISE. 

Je  veux  auflî  me  promener  &  marcher  fur  fts 
pas ,  pour  rembarafler  un  peu. 
JASMIN. 

N'entensje  point  quelqu'un.  Oui,  je  ne  me 
trompe  point.  C'eft  peut-être  un  iiommc  qui 
ne  penlè  pas  à  moi ,  &  qui  de  bonne  foi  paflè 
fon  chemin.  Mais  pourtant  il  me  femble  qu'il 
me  fuit  pas  à  pas.  Voïons  encore.  Tuftement. 
Il  faut  fçavoir  pourquoi  il  en  ufe  de  la  forte, 
L'Ami,  parle  un  peu  à  moi,  écoute. 
LISE. 

Et  bien ,  q«*çft-ççj  Qu'y  a-t-ilî 

JAS: 
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f  A  o  M  I  N. 
Je  voudrois  bien  içHVoir  ,qucl  cft  ton  defîtin 
de  venir  m'obferver  ici, 

LISE. 
Eh  !  qui  t'a  dit  que  je  viens  ppur  cela? 

Jasmin. 

Qui  me  Ta  dit  J 

LISE. 
Oui  !  qui  te  Ta  dir  ? 

Jasmin. 

Viaimcnt,  il  ne  faut  pas  être  grand  forcier 
pour  le  deviner.  Ta  manière  a'agu  me  le  fait 
aiTez  connoiire. 

LISE. 
Tu  rêves ,  mon  Ami.  Je  ne  penfe  pas  feule- 
ment à  toi. 

J  A  S  M  I  N. 
Anrois-jc  toit,  en  effet,  Je  l'avoir  foupçon- 
néîôc  meferois-jeallarinem^l  à  propos?  Voions 
encore.  Eh  bien, ne  voila  c-il  pas  mon  conteî 
LISE. 
Quoi? 

JASMIN. 
Pourquoi  marches-tu  dcriiete  moi,  quand  je 
fuis  devant  i 

LISE. 
Eh  !  pourquoi  ès-tu  devant ,  quand  je  marche 
derrière  i 

JASMIN. 
Pourquoi  ne  marches  tu  plus,  quand  jem'ar- 
xëte  ? 

LISE. 
Pourquoi  t'arrêtes  -  tu  ,  quand  je  ne  marche 
plus  ; 

JASMIN. 
Pourquoi  me  regardes  tu,  quand  je  tourne  la 
tête  î 

LISE. 
Pourquoi  tournes  lu  la  têtC)  lois  que  je  te 
regarde î 

JAS- 
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Jasmin. 

Bas.  Voici  un  Drôle  bien  refolu.  Tâchons  de 
l'épouvitnter  ;  en  tout  cas ,  s'il  fût  le  mauvais , 
J'ai  bonnes  jambes.  Haut.  Oh  ,  morSleu!  ma 
patience  cft  à  bout.  Je  ne  puis  plxis  louffiii  cet- 
te infoleacc. 

LISE. 
Comment,  qu'elt-ce  à  dire? 
JASMIN. 
C'eft  à  d're  que  tu  prennes   h  peine  de  dé- 
campsr ,  autrement  tu  verras  beau  jeu. 
LISE. 
Il  ne  me  plaît  pas,  moi,  de  m'en  aller 3  Se 
n'ai- je  pas  ma  part , comme  toi,  fui  le  pavé  du 
Roiî 

JASMIN. 

D'accord.     Mais,  voilà   ta    part  là  bas  ,  8c 

voici  la  mienne.     Si  tu  t'avifes  de  faire  un  feul 

pas  fur  mes  terres ,  je  t'étrillerai  comme  il  faut. 

LISE. 

Toi  ? 

JASMIN. 
Oui ,  moi.  Veux-  tu  voir  un  peu  par  plaifix } 

LISE. 
Voïons  donc  ces  grandes  prouèfTes. 

Jasmin. 

Tti  vas  voir.  Ah  !  Coquin,  tu  fuis?  J'avois 
toû)ours  bien  crû  que  tu  ne  valois  rienj  ôc  tu 
ne  mérites  pas  que  je  te  fuivc. 


SCENE     V. 

JASMIN   feuL 

Mp  voici  feul  enfin.  L\  trif.c  figure  qu'un 
nomme  fait  la  nuit  au  milieu  d'une  rue! 
N'miporte  ,  conlblons-nous.  On  dt,  que  les 
Amans  ont  toujours  été  fujets  à  ces  fortes  d'ac- 

cidens 
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cidens  ;  Se  puisque  j«  fuis  lange  parmi  leur  nom- 
bre, iubiflons,  fans  muimuici,  toutes  les  fatigues 
de  l'Amour. 


SCENE    VI. 

JASMIN.  L'ESPERANCE, 
LISE. 

L' ESPERANCE    k  VJe. 

VA-t  en  l'araufêr.  Mon  re- lui  un  peu  de 
re'iblution,  EnÊn,  s'il  feit  le  mauvais, fais 
fcmblant  de  te  vouloir  battre,  tu  veii;fis  beau 
;eu. 

LISE. 

Prcns-y  bien  garde  au  moins.  II  eft  brutal  com- 
me un  Diable,  6c  il  m';^flbmmeroit. 
L'  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Va,  te  dis  jej  &  laifTe-moi  faire. 

Jasmin. 

TarHcu!  j'ai  été  tantôt  bien  hieurcux,  d'avoir  af- 
faire à  un  Drôle  qui  aeuencorplus  de  peur  que 
moi.Sans  cela,i'en  aurois  pour  mon  compte. Voilà 
dequci  fcrt  de  parler  quelquefois:  Mais, on  me 
luit  i  6c  Je  croi  que  voici  mon  Hoiniue  revenu. 
LISE. 
A  peu  près. 

JASMIN. 
Ah  !  mon  Mignon  j  tu  reviens  pour  te  faite 
battre.  Parbleu  !  il  faut  que  je  l'aflbmme. 
LISE. 
Oui?  Voïons  qui  fera  le  plus  fort  des  deux. 

L' ESPERANCE. 
Eh!   Meflieurs.  Arrêtez- vou?.    Les    combats 
font  défendus.    Je  ne  foufFiirai  point  que' vous 
vous  battiez. 

JAS- 


AMANT.  283 

]  A  s  M  I  N. 
La  pefte  !  quel  coup  il  m'a  donné?  Monficur* 
prenez  garde ,  s'il  vous  plait. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Non;  il  faut  que  je  vous  iepare. 

J   A  S  M  I  N. 
Diantre!  quelle  manière  de  fèparcri 

LISE. 
Ah,  Coquin  ! 

L' ESPERANCE. 
Encore  ?  ah  !  c'en  eft  trop.    Vous  ne  vous 
battiez  point. 

J  A  S  M  I  N. 
Ce  n'eft  pns  moi  ,  Monfieur  ,  c'eft  lui  qui 
iccommcnce  ;  &  vous  ne  le  fr^^pez  point. 
L 'ESPERANCE. 
Je  ne  frape  perfonne:  Mais  la  charité  m'obli- 
ge à  faire  ce  que  je   fais ,  &   d'empêcher  qu'il 
n'arrive  du  mal  à  mon  prochain. 
JASMIN. 
<t  part.    Que  la  pefte  t'etouffe  avec  ta  chari- 
té. Comment,  il  frape  toujours?  Ah  !  je  n'en 
puis  plus.    Heureux  ,  il  la  fuite  m'en  peut  de- 
liviei. 


SCENE    VII. 
L'ESPERANCE,  LISE. 

LISE     riant. 

PAr  ma  foi,  tu  es  un  drolc  de  corps I  Tu 
ne  l'as  pas  mal  repadé. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Eh  1  ce  n'eft  encore  qu'un  prélude.    Si   nous 
fommes  long-tems  Kivau.x ,  je  lui  jouerai  Ibu- 
vcnt  de  femblables  tours. 

LISE 
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LISE. 
Diable  I  II  n'y  a  donc  pas  plaifir  d'être  ton 
Rirai? 

L' ESPERANCE. 
Non.    Je  hais  mes  Rivaux  à  la  mort  j  aufli 
n'y  at-il  rien  de  plus  haïfTable. 
LISE. 
Ton  M;^ître  a-t-il  autant  de  haine  pour  Lici- 
das  que  tu  en  as  pour  (on  Valet  ? 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
A  peu  piès.  Ma's,  que  fais  tu  fi  tard  ici? 

LISE. 
J'attens  mon  Miitie. 

L' ESPERANCE. 
Le  Chevalier  eft  donc  enfermé  avec  Dori- 
mene. 

LISE. 
Oui.  Il  travaille  là  pour  vos  intérêts.  Mais  , 
ne  fçautions-nous  entrer  dans  cette  maifon?  Je 
voudrois  bien  y  attendre  mon  Miûrre. 
L'  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Vien  ,  vienjnous  y  entrerons  aflûre'ment.  La 
porte  eft  presque  toujours    ouverte  j  &  quand 
elle  ne  le  feroit  pas,  il  y  a  long  tems  que  Jus- 
tine m'a  enlcignclc  fecret  de  i'ouvrir.  Sui  moi 
feulement. 


SCENE    VI II. 

On  ouvre  une  fenêtre. 

DORIMENE,    ANGELIQUE, 
JUSTINE. 

J  U  S  T  I  N  E. 

EN  fin  ,  tout  le  monde  eft  couche'.  Avancez. 
Le  voici,  Madame,  je  vous  l'ameine  (ans 
peine  3  Se  il  m'a  paru  qu'il  avoit  aflez  de  plat- 
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Cr  à  fc  laiflci  conduire. 

ANGELICLUE. 
Lors  qu'on  vient  en  des  lieux  comme  celui- 
ci,  on  doit  au  moins  marquer  par  Ton  cmpres- 
lement  qu'on  cft  perfudde  de  Ton  bonlieur. 
D  O  R  I  ME  N  E. 
Mais,  tft-il  bien  vrai  que  vous  contiez  ceci 
pour  un  tonlieur.'  &  n'eu  ce  point  un  compli- 
ment î 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Un  compliment,  Madame?  ah!  c'eft  me  faire 
une  injuftice  trop  grande,  que  de  l'iivoir  feule- 
ment penfé.  Detrompez-vous,  je  vous  en  con- 
jure; ôc  cioïez  que  je  connois  mieux  le  prix 
des  faveurs  qu'on  me  fait. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Le  prix  de  celle-ci  n'eft  pas  bien  grand  j  mais  , 
du  moins,  part-elle  d'un  cœur  lincere  ;  c'eft 
dequoi  j'espère  que  vous  ferez  bien  tôt  convain- 
cu. Cependant,  retirez-vous,  Juftine;  palTez 
dans  mon  antichambre  ,  6c  prenez  garde  que 
peifonne  ne  puiiTe  nous  (urpreudie. 


SCENE    IX. 

DORIMENE  ,   ANGELIQUE. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

EN  vérité,  quand  je  fonge  à  ce  que  je  fais, 
Monfieur  le  Chevalier,  j'aprehende  fort  de 
perdie  vôtre  eftime  ôc  d'attirer  vos  mépris ,  au 
lieu  de  vôtre tendrefle  :  Mais,  jugez-en  mieux, 
je  TOUS  prie;  n'allez  pas  vous  miagincr  que  je 
fuis  une  de  ces  Femmes  à  qui  de  pareilles  dé- 
marches ne  coûtent  rien.  De  ces  Femmes ,  dis- 
je,  qui  font  un  commerce  perpétuel  de  galan- 
terie &  de  galans.  Crqïez,  au  contraire,  que 
c'eft  ici  la  ptcmieic  foiblcfl'e  ôc  le  picroiei  éga- 
ie- 


i86       U  A  M  A  N  T  E 

lement  de  ma  vie.    Excufez  la  déclaration  que 
je  vous  ai  faite,  pat  la  necelTîté  qu'il  y  a  de 
vous  aimer  d'^îbcrd  qu'on  vous  conncîc 
ANGELIQ^UE. 

Ne  doutez  point ,  Madame ,  que  je  ne  vous 
rende  toute  la  juftfce  que  je  dois.  Je  fuis  hois 
de  moi  même  ,  iors  que  je  pen(e  à  vos  bontez 
&  à  l'état  iieureux  où  je  me  trouve.  Il  faut  que 
mes  transports  vous  marquent  ,  encore  mieux 
que  mes  paroles, quelle cft  la  joie  qui  me  pos- 
fede. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Ah  !  prenez  garde.  Arsctez-vous.  Je  fcns  un 
louge  furieux  qui  me  monte  au  vifage.De  bon- 
ne foi,  vous  me  f lires  trei^bler,  &  je  connois 
à  préfcnt  que  vous  êtes  trop  dangereux. 
ANGELIQ^UE. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame.  Je  me 
fuis  laillé  emporter  par  un  premier  mouvement 
dont  je  n'ai  pas  été  maître  :  mais  ne  craignez 
rien  à  l'avenir;  je  contraindrai  mes  transports, 
5c  il  n'y  aiiia  que  mon  coeur  qui  en  fentira  la 
violence. 

D  O  P.  I  M  E  N  E. 

He'l  si  ceh'eft  pas  fans  raifon  que  je  vous  dis 
tout  cela.  Un  autre  que  vous,  qui  fcroit  à  vô- 
tre place ,  s'iinagineroit  que  ce  n'eft  pas  pour 
lien  que  je  vous  ai  donné  un  rendez-vous  à 
l'heure  qu'il  eft,  &  avec  tant  de  milkre,  & 
fur  cette  confiance,  il  oferoit  tout  entreprendre. 
Que  dis- je?  Il  croiroit  même  que  le  foin  que 
je  ptens  de  vous  le  défendre,  feroit  un  avertis- 
fement  de  le  tenter,  &  que  ma  haine  feroit  Je 
prix  jufte  &  infaillible  d'une  trop  grande  re- 
tenue. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

A  Dieu  ne  ph.ife,  Madame  ,  que  je  conçoi- 
ve de  pareils  fentimens  ! 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

La  plus  paît  des  Hpmmcs  aujourd'hui  font 

haï- 
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hardis  dans  le  tête  à  tête.  Ils  s'iiuagi tient  que 
trop  de  fiigefle  offence  les  Femmes  ;  &  levenus 
de  cette  manière  d'aimer  pure  &  respcftueufc 
qu'on  pratiquoit  du  tems  de  nos  Pères,  difent 
qu'elle  eft  bonne  dans  les  Livres,  maisimpeiti- 
nentc  dans  la  focieté  :  Ainli ,  à  la  première  oc- 
cafion,  ils  parlent  fans  façon  de  ce  qui  les  meinc 
&  croient  que  c'eft  agir  de  bon  fëns  de  cher- 
cher dès  le  premier  jour  la  lin  de  l'avanturc. 

ANGELIQ^UE. 

Ils  ont  tort ,  Madame  3  Se  ils  font  indigneî 
de  la  trouver  jamais. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Je  ne  fçai  s'ils  ont  tort  ou  ràilbn  ;  je  fçai  feu- 
lement que  c'eft  la  mode  maintenant, ôc  qu'ea 
cela,  comme  u  reile  des  choies  ,  la  .mode  l'a 
emporte'  fur  toutes  les  autres  confiderations; 
mais  je  voi  bien  que  vous  n'êtes  pas  fait  com- 
me CCS  Hommes  dont  je  vous  parle. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Hêlasî  non,  Madame,  je   ne  luis  pas  fait 
comme  eux  ;  mais  permettez  au  moins,  Ma- 
dame, que  je  vous  demande  une  grâce  que  je 
jftjuhaite  infiniment  obtenir  de  vous. 
D  O  R  I  M  E  N  E. 

Parlez  fans  crainte.  Il  n'elt  rien  que  je  puifTe 
vous  refufer  j  &  vous  m'offencez ,  îi  vous  avez 
le  moindre  doute  là- delfus. 

AN  G  E  L  I  a  U  E. 
Je  vous  fiiplie  donc  ,  Madame,  de  ne  plus 
fouffrir  Lictdas  chez  vous,  d?  lui  interdire  vô- 
tre maifon  ;  je  ne  fçaurois  l'y  voir  fans  desespoirj 
&  je  vous  demande  cefacrifice  en  faveur  de  ma 
Sœur,  pour  la  vanger,  en  quslque  façon  ,  des 
maux  que  cet  Amant  volage  lui  a  fait  fouf- 
frir. 

D  O  P.  I  M  E  N  E. 
N'eft  ce  que  cela  qtic  vous  aviez  à  me  de- 
mander ? 

AN- 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Non ,  Madame  ^  ôc  je  vous  le  demande  à  ge- 
noux. 

D  O  R  1  M  E  N   E. 
Je  vous  l'accoxde  avec  joie,  ôc  je  roudrois... 


SCENE    X. 

DORIMENE  ,  ANGELIQUE, 
JUSTINE. 

JUSTINE. 

ON  vous  vient  quérir  ,  Madame;  &  il  faut 
vous  feparer  ablblument. 

DORIMENE. 
Qui  me  vient  queiir  à  l'heure  qu'il  eftî   Rc- 
vez-vous  ? 

JUSTINE. 
Je  ne  rêve  point  du  tout.  C'eft  Madame  vô- 
tre Nièce  qui  eft  en  travail  d'enfant.  Elle  fouf- 
fre  beaucoup  &  crie  de  même  ;  &  celui  qui  vous 
vienr  chercher  de  fa  part  m'a  juré  fort  feiieufc- 
ment ,  qu'elle  n'attend  plus  que  vous  poux  ac- 
coucher. 

DORIMENE. 
Adieu,  Monfieur   le   Chevalier.  Je  ne  puis 
me  dispenfer   d'aller  là.     Nous  nous  reverrons 
bien  tôt,  6c  vous  aurez  demain  de  mci  nou- 
velles. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qiie  je  fuis  malheureux'.  Pour    m'empêciicr 
d'être  plus  long  tems  avec  vous,  il  faut  qu'un 
Enfant  s'avife  de  venir  au  monde. 
DORIMENE. 
Nous  reparerons  demain  le  tems  que  nous 
perdons  aujourd'hui,  &  je  vous  promets  que  je 

tien- 
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tiendrai  toutes  chofes  prêtes  pour  nous  marier 
en  lecrct.    Ne  le  voulez- vous  pas? 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ah!  Madame,  c'ell  là  le  comble  de  mes 
vœux. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Adieu,  Juftinc ,  venez  avec  moi  jufques  dans 
ma  chambre  ;  vous  viendez    après    leconduiic 
Monlieur  le  Chevalier  par  le  petit  escalier. 


SCENE    IL 

ANGELIQUE   feule. 

CEt  accouchement  eft  venu  fort  à  propos. 
J'ai  vil  l'heure  où  le  pauvre  Chevalier  alloit 
erre  pris  fans  vert  :  Mais  m'en  voilà  quite  ;  & 
mon  Traître  fera  chaiïe  de  la  maifon  de  ma 
Rivale. 

JUSTINE     revenant. 
Allons  j  allez  vous   coucher  ,  mon  pauvre 
Enfant  \     foitons.     N'êtes- vous    pas    bien 
content  ? 

ANGELIQ^UE. 
On  ne  peut  pas  plus;  5c  je  t'aflûre  que  )cnt 
manquerai  pas  de  lecompenfet  libéralement  tous 
tes  foins. 

Fin  du  quatrième  *A£le, 


Tmt  II,  N  AC- 
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ACTE     V. 

SCENE  PREMIERE. 
LICIDAS,  JASMIN. 

L  I  C  I  D  A  s. 

Oui,  ie  veux  me  couper  la  gorge  avec  lui. 
La  cfao(c  cft  rcfoluc  ,  Pc  lien  ne  fçauroit 
me  détourner  xie  ma  refohitlon.  Il  faut  que  j'a- 
prenne  à  ce  jeune  étourdi  qu'il  eft  dangereux 
de  poufler  à  bout  des  gens  comme  moi.  Ne 
l'as-tu  pas  trouve? 

JASMIN. 
Non.  Mais,  Moniieur,  confidetez. . . . 

L  I  C  I  D  A  S. 
Je  n'ai  rien  à  confiderer.   Va  le  chercher  en- 
cor,  porte- lui  de  ma  part  ce  billet,  &  levien 
me  lendie  réponfe. 

JASMIN. 
Mais ,  s'il  m'arriv©  du  mallieui  en  faifànt  ma 
^ommiffion  ? 

L  I  C  I  D  A  S. 
Que  tu  as  peur  !  Ne  m'as  tu  pas  dit  tantôt  que 
tu  te  voulois  battre  auffi  contre  le  Valet  ? 
JASMIN. 
Sans  doute  i  &  je  fuis  toujours  dans  le  mê- 
me 
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me  deflein.  J'ai  fur  le  cœur  i'avanture  de  cet- 
te nuit  oii  je  Ibupçonnc  ce  fiipon  de  Valet  d'a- 
voir un  peu  de  part:  Mais  faiions  les  ci^ofcs 
dans  l'ordre  i  allez  vous-même  faire  vôtre  ap- 
pel au  Maiîic,  &(.  j'irai  faire  le  miea  au  Valet, 
L  I  C  I  D  A  S. 
Cela  ne  fê  peut  pas. 

Jasmin. 

Et  moi  je  vous  aflure,  Monfîeur,  qu'il  pren- 
dra mal  la  chofc  de  ma  part,  qu'il  ne  manque- 
ra jamais  de  dire  que  vous  le  meprilez ,  ôc  fut 
ce  prétexte  il  commencera  peut-être  à  fe  van.- 
get  fur  moi  de  l'affront  que  vous  lui  ;im«z 
tait.  Oii  en  ferai- je,  moi ,  fi  cela  arjive.* 

L  I  C  I  D  A  S. 

Tu  te  défendras  le  mieux  qu'il  te  fera  poiTi- 
ble.  N'as-tu  pas  là  une  bonne  épéc?  Elle  cû: 
aflez  longue  pour  le  moins. 

JASMIN. 

Pas  trop,  me  femble.  En  tout  cas  ,  c'efl: 
pour  tuer  les  gens  de  plus  loin.  Cependant,  j'en 
reviens  toujours  à  ma  première  propolition:  Si 
le  Chevalier  m'attaque,  je  fuis  un  garçon  per- 
du. Je  me  défendrai  fort  bien  contre  le  Valetj 
mais  ,  pour  le  Maître,  il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me. Tous  les  Maîtres  ont  un  ascendant  furieux 
fur  les  Valets.  D'ailleurs,  ie  me  fouvicndrai, 
pendant  le  combat  ,  des  coups  dont 
TOUS  m'honorez  quelquefois  j  &  la  peur,  d'en 
leccvoir  de  pareils  de  lui  ,  me  fera  battre  fort 
mal.  Je  vous  l'avoue,  voïcz  vous,  je  me  con- 
nois,  je  fuis  finccre  &  franc,  ôc  vous  verrez... 
L  I  C  I  D  A  S. 

Fais  ce  que  je  te  dis  fans  raifonnet  davanta- 
ge. Je    rai  t'attendre  chez  moi. 
JASMIN. 

Ah  Ciel  î  Voici  le  Chevalier.  Oh  î  demeurez 

au  moins  à  quelques  pas  d'ici.  Parbleu,  il  s'en 

ya,  3 'ai  bien  envie  de  m'en  allci  aufli.  Abor- 

N  z  dons- 
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dons  le  pourtant.  Allons  j  fewne ,  Jasmin ,  bon 
couiage. 


SCENE     II. 

ANGELIQUE,  LISE, 
JASMIN. 

JASMIN. 

MOnfieur,  pourroit-on  vous  diie  un  mot? 
A  N  G  E  L  1  CLU  E. 
Volontiers  j  qu'eft-cc? 

J   A  S  M  I  N. 
Je  ne  fçai ,  Monfieur ,  lî  vous  fçavez  que  je 
fuis  le  Valet  de  Monfieur  Licidas. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Que  m'importe? 

JASMIN. 
CeO. ,  MonGeur ,  que   j'ai  un  bilkt  à  vous 
donner  de  fa  part. 

A  N   G  E  L  I  Q^U  E. 
N'jr  i-t-il  que  cela?  Donne. 
'  ;   :  .  /'  JASMIN. 

Le  voilà. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Ou  vas-tu? 

JASMIN. 
Je  me  retire ,  afin  que  vous  puifliez  lire  en  li- 
berté. 

A  N  G  E  L  ï  Q^U  E. 
Nonj  attens  la  rcponfc. 

JASMIN. 
Vous  renvoïerez  par  vôtre  Laquais. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Non,  te  dis-je.  Tu  la  reporteras  toi  même. 

JASMIN. 
Ai ,  ai  !  Ceci  ne  vaut  pas  le  Diable. 

AN- 
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.ANGELIQ_UE  lit, 
x^près  rn' avoir  mantré  tant  de  ftrmeté  ^  vous 
n:  fer  ex.  pas  furpris  de  recevoir  ce  Billet  de  mu 
part.  Je  croi  mime  (jue  vous  vous  y  attendez,  j  *tl 
moins  devez.- vous  le  faire  ^  s'itvou:  rejîe  un  pett 
de  bonne  opinion  de  moi.  Je  tâcherai  de  vous  la 
donner  encore  meilleure  dans  nôtre  combat,  S  fâchez, 
donc  ^ue  je  veux  me  couper  la  gorge  avec  vous.  Vous 
pouvez,  choijïr  le  tems ,  le  lieu  &  Us  armes  ejue 
vous  croirez,  vous  être  les  plus  avanta^eufes.  xA- 
dieu.  Il  me  tarde  de  voir  fi  vous  raillez,  aujji 
bien  Cépée  à,  la  main  ^ue  d.ins  une  ruelle. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Voilà  un  Billet  aufïi  biuial  qu'on  en  puilîe 
écrire.  Vôtre  Maître  eft  un  fot  qui  ne  Içait  pas 
vivre,  de  Kie  l'avoir  envoie  5  &  vous  êtes  ua 
mal  avifé  de  me  l'avoir  appoir-^.  Je  le  puni- 
rai tantôt  de  fon  infolence.  Je  vai  ,  en  atten- 
dant, vous  punir  de  la  vôtre. 

JASMIN. 
Moi,  Monfîeur?  Eft-ce  ma  faute?  Je  ne  fçai 
pas  lire.  Pouvois  je  deviner  ,  fi  ce  billet  etoit 
brutal  ou  non?  D'ailleurs,  vous  n'ignorez  pas 
qu'un  Valet  doit  s'aquiter  toujours ,  fans  non 
examiner ,  de  tout  ce  qu'un  Maître  lui  ordon- 
ne. Mettez- vous  en  ma  pkce,  6c  voïcz  li  j'ai 
toit. 

A  N  G  E  L  I  CtU  E. 
Va,  je  te  pardonnes  aufli  bien  es- tu  indigne 
de  ma  colère. 

JASMIN. 
AlTurément;  5c  vous  n'auriez  point  d'hon- 
A£ur  à  me  battre. 

LISE. 
Quoi?  avec  ce  beau  raifonnement  il  s*échapc- 
ta  de  vos  mains  &  s'en  ira  fain  ôc  fauf, 
JASMIN. 
Pourquoi  non  ? 

A  N  G  E  L  1  CLU  E. 
Que  vcux-tu  que  je  fafle  à  ce  mifciabic? 
N  3  LISE 
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LISE. 

Que  vous  le  roffiez  comme  un  Diable. 

Jasmin. 

Voïez  le  hem  confeil  î  Monfieur  n'en  feiA 
lien.  li  cft  trop  hoiinête  homme,  6c  ce  n'eit 
pas  à  un  taquin ,  comme  toi ,  de  lui  vouloir  a- 
piendre  à  vivre. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Va-t-en. 

JASMIN. 
J'obéïs  de  grand  cœur.  Fuflai-je  déjà  bien 
loin  ! 

A  N  G  E  L  I  et  U  E. 
Dis  à  ton  Maître  que  je  me  rendrai  ici  dans 
demie-h::urc  au  plus  tard,  &  que  j'ai  ctioili  ce 
lieu  même  poux  tetir.inet  nos  differens. 
JASMIN. 
Quelles  armes  voulez-vous,  Monfieur? 

ANGE   L  1  Q_U  E. 
Je  n'en  veux  point  d'autres  que  celles  que  je 
poire. 

LISE. 
Oui  oui ,  nous  vous  battrons  tous  dcu.x  com- 
me il  faut. 

JASMIN. 
J'aurai  foin  de  raporter  à  mon  Maître  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire.  Serviteur. 


SCENE    III. 
ANGELIQUE,  LISE. 

LISE. 

EH  bien,  Madame,  que  prétendez- vous  fai- 
re? Il  fiiut  prendre  un  p.iiti.  11  n'y  fl  plus 
à  balancer.     Cet  appel  gâte  tour, Se  met  fin  à 
vôcic  déguifemcnt.  Voiiiez-vous  vous  aller  bat- 
tre 
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tre  contre  Licid^iis  ?  Franchement  ces  fortes  de 
combats  ne  conviennent  gueie  à  des  perfonnes 
conimc  vous  &c  moi. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Vien.  Ma  relolution  eft  prife.  Ne  crains  rien. 
Je  croi  qu'elle  rciiflira  au  gré  de  mes  fouhaifs. 
Cependant,  hâtons-nous  de  nous  éloigner  d'ici, 
j'entens  ouvrir  cette  porte.  Ceux  qui  vont  lor- 
tir  pourroient  nous  arrêter.  Courons.  Le  moin- 
dre recaidement  romproit  toutes  nos  mcfu- 
rcs. 


SCENE    IV. 

DORIMENE,  JUSTINE. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

AH  !    Justine.    C'eft  lui-même.  Oui j  yoill 
justement  le  Chevalier  qui  s'en  va. 
JUSTINE. 
Voulez- vous  que  je  coure  après  lui  pour  Ta- 
peller  ? 

DORIMENE. 
Non  ;  je  rougirois  trop  à  le  voix ,  après  ce 
qui  s' eft  pafié  entre  nous.  ;  5c  il  vaut  mieux  at- 
tendre la  même  heure  où  je  l'ai  vu  cette  nuit. 
Je  lui  parlerai  avec  moins  de  trouble. 
JUSTINE. 
Avouez,  Mv^damc,  qu'il  y  a  bien  du  plaifîr 
d'avoir    un    Amant    fait    comme    lui.      Peu 
de  perlonnes  ont  ce  bciiheurj  &  je  n'en  con- 
nois  que  deu.x  ou  trois  à  Paris,  à  qui  ramouï 
faflc  de  ftmblablcs  pré'cns. 

DORIMENE. 
Oui ,  le  Chevalier  eft  aimable ,  j'en  demeure 
d'accord  :  Mais ,  hélas  I  JuIUne  ,   il  eft  bie» 
jeune. 

N4  JUS- 
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JUSTINE. 
Eh!  quoi,  Madame?  eft-ce  un  défaut? 

DORIMENE. 
Non:  au  contraire, c'eft la  première  desqaa- 
litcz  qu'on  doit  fouhaiter  dans  un  Anoant  :  Ce- 
pendant, quelque  agréable  qu'elle  foit  ,  elle  a 
lès  incommodirezj  les  jeunes  Gens  font  de  gran- 
des fautes. 

JUSTINE. 
Il  eft  vra';  mais,  Madame,  ces  fautes  por- 
te*it  leurs  excu'es  avec  elles. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
11  y  a    pourtant  de  certaines  fautes  que  les 
Femmes  ne  pardonnent  que   difficilement  ;  & 
de  bonne  foi ,  Je   croi  qu'on  ne  les  devioit  ja- 
mais pardonner. 

JUSTINE. 
Mais  ,  M/.dame  ,   qu'eft-ce  que  ce    pauvre 
Garçon  vous  a  fait?  Qu'y  a-t-il  qui  vous  anime 
contre  lui  ? 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Ah  î  je  n'oferois  te  le  dire. 

JUSTINE. 
Je  vous  en  conjure. 

D  O  R  I  xM  E  N  E. 
Que  tu  .es  preflante  »  N'eft-ce  pas  t'eji  dire 
aflez  que  de  te  repeter ,  qae  le  Chevalier  eft 
fort  jeune?  Une  Fille jaufii  intelligente  que  toi, 
n'a  pas  bcfoin  d'en  fçavoir  davantage  pour  tout 
deviner. 

JUSTINE. 
Qiioi  qu'il   ait  fait  ,  2,Iadame,  vous  n'avez 
pas  tout-â  fait   raifon,  ni  tout-à-fait  tort;  car, 
enfin,  vous  ne  lui  avez  encore  rien  donne.  Jus- 
ques-là  il    n'eft  obligé  à  rien. 

D  O  K  l  ÎA  E  N  E. 
J'avoue  que  j'ai  tort,  de  ne  lui  avoir  pas  en- 
Toic  quelque  préfsnt.   Tu  m'as  fort  bien  prou- 
vé ,  que  c'eft  par  là  qu'il  faut  toujours  commen- 
cer ,  ÔC^  que  c'eit  la  plus  éloqueute  déclaration 

qu'on 
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qu'on  puifle  faire.  Mais ,  voici  ma  Fille.  Ke- 
Icrvons  cette  converfation  pour  une  autre  fois, 
&  allons  au  plus  vite  faire  nos  emplettes.  Eh 
bien,  ma  Fille  ^  êtes- vous  prête? 


S  C  E  N  E    V. 

DORIMENE,  LUCINDE, 

JUSTINE,  LICIDAS, 

JASMIN. 

L  U  c  I  N  D  E. 

Oui ,  Mad.^me.  Je  vous  demande  pardon  de 
vous  avoir  fait  tant  attendre  :  Mais  je  vois 
Licidasi  ctoïez-vous  qu'il  vienne  nous  parler* 
DORIMENE. 
Je  ne  fçai  ;  cependant  il  fera  fort  bien  de  ne 
venir  point ,  car  il  auroit  le  chagrin  d'être  fort 
mal  reçu.    11  ne  viendra  pas  i  il  nous  faluë  ea 
paiïant,  fans  s'aprocher  de  nous. 
L  I  C  I  D  A  S. 
Laiffons  les  aller.  Elles  troublcroîent  le  dcs- 
fein  ou  nous  fouîmes. 


SCENE    VI. 
LICIDAS,  JASMIN. 

JASMIN. 

ENfin,  Monheur,  nous  voici  fur  le  champ 
de  Bataille ,  tous  deux  lefolus  à  bien  faire 
Je  me  fuis  mis  en  escarpms,  pour  mieux  lautcc 
2c  prendre  mieux  mes  avantages.  Là ,  parlez- 
moi  franchement  :  N'avez- vous  pas  un  peu  de 
peux  i 

Nf  LL- 
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L  I  C  I  D  A  s. 

Moi?  non. 

JASMIN. 

Allons,  all«Jns  5  dites  la  veritc. 
L  I  Ç  I  D  A  S. 

Ma  foi ,  je  te  la  dis.  Je  t'avoûraî  que  je  ne 
fuis  p -s  du  niêmc  (ang  froid  dont  je  lèrois  en 
allant  fouper  avec  mes  Amisiôcjene  feiai  point 
coiiime  cert  lins  Fanfarons  qui  difent,  qu'ils 
vont  fe  battre  avec  la  même  indifférence  qu'ils 
iroient  à  des  Noces.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'cft  qu'on  ne  peut  pas  donner  justement  le  nom 
de  crainte  au  mouvement  dont  je  fuis  agné,  ôc 
<^uc  c'eft  plutôt  un  transport  de  colère  5c  un 
délit  de  vangeance,  qu'un  effe't  de  timidité, 
JASMIN. 

PôiTi  moi  j'ai  peur  tout  de  bon  ;  je  le  confeflfe 
îfigenument.  Ce  n'cft  pas  que  je  n'aie  pout 
le  moins  autant  de  colère  que  vous  ,  mais  j'ai 
encore  plus  de  crainte ,  &  j'ai  laifon  d'en  avoir. 
Je  ne  viens  ici  qu'à  regret.  J'y  viens  cepen- 
dant. Je  croi  que  c'cft  là  tout  ce  que  l'on  peut 
demander  à  un  brave  homme.  11  ne  s'agit  pas 
cependant  ici  d'un  marché  d'une  heure  3  les  fui- 
tes eîl  font  terribles  :  Point  de  milieu  ,  ou  la 
mort  ou  la  Grève.  Rafllârôns-nous  pourtant.  Al- 
lons j  courage,  Jasmin.  Quoi  qu'il  arrive  ,  tu  te 
vas  couvrir  d'une  gloire  immortelle.  Si  tu  meurs 
dans  le  combat ,  tu  auras  le  fort  d'un  milion  de 
grans  Seigneurs  ou  de  Héros.  Si  tu  tues  au  con- 
traire, &  qu'on  te  pende  après,  n'importe,  il 
y  aura  encore  de  l'honreur  à  acquérir,  d'être  pen- 
du pour  une  aftion  de  valeur  :  Car  enfin ,  le  crf- 
me  fait  la  honte  6c  non  pas  l'échafaut.  Allons 
donc  ;  un  peu  de  refolutîon.  Oui ,  tout  cela  eft 
traij  mais  )'ai  beau  faire,  je  ne  puis  celTet  dt 
craindre  ,8c  je  fens  qu'il  y  a  toujours  de  Thom- 
me  là  dedans. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Morbleu }  j'CBiage.  Nos  gCQS  ne  viennent 
f  oiat.  J  A  5* 
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Jasmin. 

Eh!  Monfleutjils  ne  vicndxout  que  trop  tôt. 

L  I  C  I  D  A  S. 
J'uprehende  que  le  Chevalier  manque  à  la 
parole  qu'il  t'a  donnée. 

JASMIN. 
Plût  à  Dieu  ! 

L  I  C  I  D  A  S. 
Je  le  traiterois   comme   il  faut  :  Mais ,  que 
cherchent  ces  deux  Femmes  ? 


SCENE     VII. 

L  I  C  I  D  A  S,  J  A  S  MIN, 
ANGELIQUE,  LISE  , 

en  habit  de  Femmes  en  capes, 

JASMIN. 

CE  font  les  mêmes  que  nous  avons  trouve'es 
vingt  fois  (vir  nos  pas.  Je  les  reconnois  bien, 
L  I  C  1  D  A  S. 
Peut-être  ne  feront-elles  que  pafler  fans  s*ai- 
zêter  ici. 

JASMIN. 

Non ,  les  voilà  qui  s'arrêtent ,  &  qui  fcmbknt 
parler  cnlêmble. 

LISE, 
ils  font  bien  embârafTez,  Madame  j  &  noi» 
ks  chagrinons  bien  d'être  ici. 
L  l  C  1  D  A  S. 
Ah  !  Morbleu ,  quel  conttetcms!  (^^i  pcnfes- 
tu  qu'elles  fbicnt  ? 

JASMIN. 
Ce  font  deux  AVanturieres  qdi  cheichent  foi- 
tune. 

N  tf  Ll" 
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L  I  C  I  D  A  s. 

Que  ferai- je  pour  les  obliger  à  s'en  aller?  Si 
le  Chevalier  vient  tandis  qu'elles  feront  ici,  el- 
les pourront  bien  s'oppofet  à  nôtre  fureur,  fe 
jetterentïc  deux  &  rious  empêcher  de  nous  bat- 
tre. 

JASMIN. 

Eh  I  plût  au  Ciel  î 

L  IC  I  D  A  S. 

11  n'y  a  pas  à  balancer.  Il  faut  leur  parler. 
Cdic-ci  me  femble  la  Maîtrefle.  Pardonnez, 
Madame,  fi  j'ofe  vous  aborder  malgré  le  foin 
que  vous  prenez  de  vous  cacher  ;  mais  ^e  ne 
puis  m'en  dispcnfer,  dans  l'état  où  je  me  trou- 
ve, Se  il  m'eft  li  important  d'être  feul  en  ce 
lieu,  que  je  fuis  contraint  de  vous  fupliet  de 
chorlir  un  autre  endroit  pour  vôtre  promenade, 
&  de  me  laiflcr  attendre  ici ,  fans  aucuns  té- 
moins, la  fin  d'une  avanture  d'oti  dépend  tout 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

A  N  G  E  L  I  OLU  E. 

Je  fuis  fâchée,  Monfieur,  de  ne  pouvoir  pas 
faire  ce  que  vous  demandez.  J'allois  moi-mê- 
me vous  prier  de  la  même  chofe,  û  vous  ne 
m'aviez  prévenue  j  8c  je  dois  voir  en  ce  lieu 
terminer  une  intrigue  dont  le  bon  ou  mauvais 
lùccès  doit  abfolument  décider  de  ma  fortune. 
'.         .  .  L  I  C  I  D  A  S. 

Ahî  Madame;  vôtre  affaire  n'cft  pas  de 
la  confequencc  de  la  mienne.  Il  s'agit  de  mon 
honneur.  Vous  fçavez  ce  que  c'elt  pour  un 
honnête  homme. 

A  N  GE  L  I  Q.E. 
.;  Et  la  vôtre  eft  peu  de  chofe  à  l'égard  de  la 
mienne.    11  s'agt  de  tout  le  repos  de  nia  vie* 
contez- vous  cela  pour  lien? 

L  I  C  I  D  A  S. 

Madame,  je  vous  affûre  que  j'ai  ici  un  Kcn- 
4e(-vou$  qui  ne  veut  pqijit  de  fpe£i:at«ur. 

AN- 
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A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

Et  )C  vous  jure,  moi,  que  j'y  en  ai  un  qui 
demande  le  tcte  à  tête. 

L  1  C  I  D  A  S.    Brts. 

Mais  cette  voix  me  touche  fenfibicmem:. 
Plus  elle  me  parle,  plus  je  croi  que  le*  (on  ne 
m'en  cù  pas  in:onnu.  Sa  taille  même  me  frapc 
d'une  manière  toute  particulière.  Enfin ,  fous 
le  masque ,  cette  Perfunne  a  l'air  d'être  jolie. 
Je  voudrois  bien  la  voir  au  vifàge.  Je  penfe 
que  j'ai  trouvé  un  moïen  pour  y  réiiffir.  Haut. 
Je  voi  bien,  Madame,  qu'il  faudra  vous  obcïr 
&  vous  cuittct  la  place,  aulfi  bien  eft-il  jufte 
que  les  Cavaliers  cèdent  toujours  aux  Dames  j 
mais,  pour  prix  de  ce  racrifice,je  vous  deman- 
de la  grâce  de  vous  démasquer  ,  que  je  con- 
noille,  au  moins,  la  Petfonne  pour  qui  je  me 
t-ÀÏs  cette  violence. 

ANGELIQUE. 

Ah!  Monfieurj  il  m'eft  de  la  dernière  con- 
fequence  de  me  cacher. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Quoi?  vous  me  refufcz  cette  légère  fatisfac- 
tion  î  C'en  cft  trop  ,  &  )c  vous  déclare  que  ce 
n'eft  qu'à  cette  condition  que  je  puis  vous  lais- 
fer  ici  lèule. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.v 

Eh ,  bien  !  Vous  le  voulez,  11  faut  vous  con- 
tenter. Regardez-moi  donc  autant  qu'il  vous 
plaira ,  &  voïons  quel  effet  ma  vue  fera  lue 
vôtre  esprit  6c  fut  vôtre  cœur.  Mais,  quoi? 
Monficur ,  qu'avez  •  vous  ?  qu'cft-cc  qui  vous 
furprend? 

L  I  CI  D  A  S. 

Ne  me  trompai- je  point  ?  Eft-ce  un  (bnge  ou 
fi  c'eft  en  effet  Angélique ,  qui  paroît  à  mes  yeux  ? 
ANGELIQUE. 

Oui;  c'eft  elle-même, Perfide.  La  reconnois- 

fèz- vous  encore  r  C'eft  cette  même  Angélique 

^ui  n'a  jamais  aime  qivc  vous ,  que  vous  avez 

N  7  la- 
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lâchement  abandonnée,  &  qui,  malgré  tant  de 
juftes  laifons  de  vous  haïr,  ou  du  moins  de  vous 
oublier,  s'eft  toujours  fait  une  étroite  loi  de 
vous  être  fidelle,  qui  vous  a  fuivi  jufqu'ici  fans 
égard  pour  fa  condition  8c  pour  fon  fexe  ;  qui, 
fous  un  habit  indigne  d'elle,  a  été  le  tiifte  té- 
moin de  vôtre  inconftance  ,  de  vos  mépris  pour 
elle,  ôc  de  vôtre  amour  pour  une  autre.  C'eft 
cette  Angélique  enfin ,  dont  vous  vouliez  per- 
cer le  cœur  t-^ndis  que  vous  l'avez  prlfc  pour 
fon  Frère;  Se  que  vous  attendez  pour  cela  en 
ce  lieu,  je  ne  manque  point  au  rendez-vous. 
Je  vous  l'importe,  ce  coeur  malheureux;  percez- 
le  fans  crainte ,  ingrat ,  que  vous  êtes.  Le  tré- 
pas lui  fera  moins  cruel  que  les  touimens  que 
vous  lui  faites  fouffiir  tous  les  jours. 
L  I  C  I  D  A  S. 

C'en  eft  trop ,  Madame,  N'augmentez  plus 
ma  confulion  &  mes  remords,  par  des  repro- 
ches fi  tendres  Se  fi  juftes.  Vous  vous  vaagc- 
liez  trop  cruellement  ;  &  je  vous  jure  que  mon 
coeur  vous  vange  aflèz.  Oublions  feulement  le 
pafie,  je  vous  en  fuplie:  Dès  ce  moment ,  je 
rentre  Ibus  vos  loix  pour  n'cnfortir  de  ma  vie, 
&  je  me  jette  à  vos  pies  pour  obtenir  le  par- 
don de  tous  mes  égaremens. 

LISE. 

Dieu  merci ,  le  voilà  conveitf. 

JASMIN. 

Morbleu  !  II  a  bien  fait  ;  car  aufietneiU  fi 
Taurois  lenoncé  poui  mon  Mûtie» 


SCE- 
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SCENE    DERNIERE. 

DORIMENE  ,   ANGELIQUE, 

LUCINDE,  LIGIDAS,   F  U 

MANDRE, JUSTINE, 

LISE,  L'ESPERANCE, 

JASMIN. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

PXrbIcu  î    Madame  j   Je    voilà  pris  fur  le 
fait  i   voilà   (on   incondsnce  bien  conBi- 
niée. 

J  U  S  T  J  N  E. 
Ah!  par  ma  foij  c'eft  un  grand  fouibe. 

LUCINDE. 
Et  bien ,  Monfieur  j  on  âvoit  grand  tort  de 
m' avertir  de  ne  me  pjJS  fier  à  vous.    Qijoi  ?  je 
vous    trouve  aux    pies    d'une  nouvelle  Mai< 
trèfle  ? 

L  I  C  I  D  A  S. 
Oui,  Madame  ,  vous  ,  m'y  trouver;  &  je 
dcvrois  y  avoir  été  toujours.  C'eft  un  crime 
dont  je  me  glorifie,  &  j'espcre  que  vous  me  le 
pardonnerez  fi  vous  jettcz  les  y^ux  lut  cette 
Belle. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
11  eft   vtai    que  c'eft  une  aimble  Pcrfbnnc. 
Mais,  n'avons -nous  point  vu   ce  vifage  ail- 
leurs? 

JUSTINE. 
Madame,  c'eft  Monfieur  le  Chevalier. 

D  O  R  I  M  E  N  £. 
Cela  eft-il  pofïîble? 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Le  Chevaliei  î  Vous  ,  Madame? 

AN* 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Voilà  tout  le  miftcre ,  Madame.  Le  Chcra- 
liec  &  Angélique  ne  font  qu'une  même  Pcr- 
Ibnne. 

L' ESPERANCE. 
Voilà,  xt)A  foi,  un  joli  Camarade  que  mon 
Maître  vouloir  mener  à  l'^rmce. 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
Ah  !    Madame  ;   permettez  au  moins  qac 
nous  vous  embrafïions. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Qiie  ie  vous  marque  à  quel  point  vous  m'c- 
tes  cliere. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Vous  fçavez  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  rega- 
gner le  cœur  de  ce  volage  :  J'y  ai  réulTî.  Je 
me  trouve  trop  bien  païéede  toutes  m.cs  peincsr 
Mais,  Madame,  ce  n'cft  pas  tout;  nous  nous 
allons  tous  deux  unir  pour  jamais  :  Accordez  le 
même  bonheur  à  Timandie  en  faveur  de  l'ami- 
tié dont  vous  honoriez  le  Chevalier.  Nous  vous 
c.'i  fuplions  tous  ;  Se  je  croi  que  Madame  vôtre 
Fille  n'aura  point  d«  peine  à  raccepicr  pour 
Epoux. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

J'en  fuis  petfuadée  ;  auffi   vous   accordai- je 

de  bon  cœur  tout  ce  que  vous  me  demandez. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Ah  î  Madame  ;  pat  quels  remercinicns. . . 

ANGELIQ^UE. 
Remettons  les  à  un  autre  tems.  Grâces  au 
Ciel,  nous  femmes  tous  heureux. 

L*E  SPERANCE. 
Je  croi,  Melïieurs  5c  Mesdames  ,  que  vous 
.n'en  voudriez  pas    faire  à  deux  fois.    Juftine, 
n'en  prendrons- nous  pas  nôtre  part? 
JUSTINE. 
Il  le  faut  bien. 

JASMIN. 
£t  nous  ;gaideions- nous  les  manteaux? 

LISE, 


I 
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LISE. 
Non,  ma  foi;  cela  n'eft  pas  de  mon  goût. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Allons  donc.  Voilà  tons  nos  débats  terminez 
par  une  espèce  de  combat  aflèz  agréable.  De- 
mandons feulement  au  Ciel ,  pour  faveur  lin- 
gulicre,  la  grâce  d'être  aulTi  contens,un  an  a- 
près  la  Fête, que  nous  le  fommes  le  joui  des 
Noces. 


F    I    N. 
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o  u 
SEMONCE, 

Prononcée  à  TAcadémie  des  Jeux 
Ftoreaux,  le  premier  Dimanche 
de  Janvier  de  l'année  1719  par 
Mon(îeurdeCAMPiSTRON[derA- 
cadémie  Françoife,  un  des  Aca- 
démiciens. 

•v«~>9^,^^  Oici  un  Jour  célèbre  dans  nos 
^  Vy'^'^/^  F.^ftes  ,  ôc  attendu  tous  les  Ans 
^%\^/S3  avec     une     égale    imp.itience. 
i^£;  ^^/S"^  Comme  il  renouvelle  à  nos  Ci- 
^^^  V^/^^  toïens  le  fouvenir  des  arantaj^es 
pl^V^^éi  ^  ^^  ^^  S'oirc  de  leur  Patrie, 
qu'il  rapelle  à  leurs  yeux  l'hon- 
neur qu'elle  a  toujours  eu,  d'avoir  été  légardéc 
comtre  le  centre  des  Scieitces ,  8c  d'avoir  par- 
tagé avec  Athènes  &  Rome   les  faveurs   d'A- 
pollon &  de  Minerves  chacun  vient  jouïr  ici 
de  cette  gloire  commune,  qui  lui  Jéinble  parti- 
culière, &  s'jipplauiiir  en  feciet  d'avoir  reçii  le 
jour  dans  une  Ville  li  favante,  ôc  fi  juftcment 
lenoraméc.  Tel 
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Tel  eft  le  charme  invincible,  &  l'effet  mer- 
veilleux de  l'amour  de  Ià  Piitrie  ,  fi  naturel  aujf 
Hommes,  tant  recomm;mdé  par  les  Anciens, 
iil'ACïé  parmi  eux  ,  qu'il  fut  le  priacipal  Objet 
de  leur  Morale ,  &  même  de  leur  Religion ,  & 
presque  l'unique  CAuit  de  tant  de  Faits  immor- 
tels que  nous  admirons  tous  les  jûfurs,  Se  qui 
ont  érerniré  la  mémoire  de  la  plus  paît  des  Hé- 
ros dé  l'Antiquité. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  cette  feule  raifon/qui 
rend  ordinairement  cette  Aflemblécli  nombrcu- 
fe  8c  li  respcÉtablc  par  le  rang  &  le  mcriiedes 
ïerfonnes  qui  la  compolent  j  le  défit  d^entcndre 
les  Discours  qu'on  y  prononce ,  &  de  fe  con- 
vaincre ainli  pat  foi- même  ,  que  cette  ViJle de- 
vient chaque  jour  plus  digne  de  fbn  ancienne 
réputation  ,ne  contribue  pas  peu  ,fâTis  doute  ,  à 
réveiller  la  curiolitédctant  d'illurtres  Auditeurs. 
Jufqu'ici  leur  attente  n'a  pas  été  trompée  ;  & 
ils  ont  trouvé,  d^ns  le  plailir  de  ientir  jusques 
oxx  peuvent  aller  l'aiteiit  &  la  force  de  l'Elo- 
quence ,  la  juftc  let&ftipciifc  de  leur  cmpreflc- 
ment ,  &  de  leur  attention. 

Qj^ie  je  les  plains  aujourd'hui,  8c  que  Je  me 
plains  moi-même!  AulTl,  combien  m'en  a-t-il 
coûté ,  pour  me  refondre  à  occuper  cette  Place? 
Oui,  Melfieurs,  je  me  fuis  long-tems  défendu 
de  la  remplir  j  &  peut  être  me  lerois  -  je  privé 
pour  jamais  de  cet  honneur ,  li  je  n'avois  crû 
qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  lùrmonter  mes 
icrupules  ôc  ma  répugnance,  pour  me  dérober 
à  une  espèce  de  réproche  qu'auroit  pu  m'attirer 
un  (ilence  trop  obftinc.  Mais,  MelTîeurs,  quel 
fujét  digne  de  vous  occuper:  On  fçait. que  l'in- 
tention des  premiers  Leg  flateurs  des  Jeux  Flo- 
reaux  n'a  été,dansce  Jour,  que  d'inviter  les  Poè- 
tes à  la  dispute  de  nos  Prix.  Je  m'en  tiens  à  cet 
ancien  ufai^e.  Je  ne  fonge  qu'à  les  exciter,  ces 
Poètes;  8c  comment  pourrai -je  mieux  les  é- 
roouvoir  8c  fahe  naître  entie  eux  une  glorieufc 

ému. 
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cmufation  ,  qu'en  leur  préfentant  l'excellence 
&  les  merveilles  de  la  Poëfie.  Je  ne  parlerai 
point  sux  Orateurs  :  Je  me  contenre  de  les  ex- 
horter ,  en  pairmt  ,  à  redoubler  leurs  efforts , 
pour  mettre  dans  le  plus  beau  jour  tout  ce 
que  l'Art  peut  leur  fournir  de  nouvelles  idées, 
de  nobles  figures ,  d'heureufes  &  de  riches  ex- 
prelTîons.  J'eflime,  je  révère  l'Eloquence:  Je 
connois  Tes  charmes  &  Ton  pouvoir  ;  mais  je 
ne  puis  la  régarder  ici,  que  comme  étrangère. 
Il  y  a  des  Théâtres,  où  elle  a  droit  de  tenir 
le  premier  rang  :  Mais  ce  n'eft  pas  fur  le  Par- 
naflc ,  ou  fès  plus  zélez  Partifans  font  obligez 
d'avouer,  que,  puisqu'on  ne  peut  être  excel- 
lent Poëce  fans  être  éloquent  ,  l'Eloquence 
n'eft  qu'une  patrie  de  la  Poëfîe.  Enfin ,  à  la  Cour 
de  ^  Clémence  les  Homeres  &  les  Sophocles  (ont 
préferez  aux  Demosthenes  6c  aux  iCocrates ,  les 
Virgiles  6c  les  Horaces  aux  Cicerons  ôc  aux 
Quintiliens.  Cependant,  Medieurs,  comment 
parler  aux  Poètes  ?  Fauc-iJ  emploïer  cette  es- 
pèce de  discours  méihodiqne,  où  tout  l'Art  du 
monde  ne  Içauroit  empêcher  ce  même  Art  de 
paroître  ,  ou  chacun  fç  ùt  d'avance  les  parties 
&  les  mouvemens  quj_^  fe  doivent  infaillible- 
ment fuccedsr,  Se  danr  lesquels  les  impétueux 
élans  d'une  imagination  vive  ôc  heurtufement 
échauffée  font  contraints  &  refTerrezp^r  des  rè- 
gles aufteres  ôc  inviolables?  Un  beau  feu  ,  un 
désordre  brillant,  6c  qui  tiendroit  de  i'enthou- 
liasme,  ne  feroit-il  pas  plus  propre  Ôc  plus  ef- 
ficace? Mais,  d'où  vient  que,  tout  à  coup,  je 
me  fens  arrêter  au  milieu  de  mon  projet,  & 

que 
^  Clémence  Ifaure  Demoîftlle  de  Tou\ouCe,illuJire 
fMrfafcience  &  par  fa  vertu  ,injii;t4avers  fan  rjzo. 
les  feux  Flereaux  ,  qu'on  célèbre  tous  les  Ans  à  Tou- 
loufc.  On  y  fait  fon  Bloque ,  cb*  l'on  y  couronne  de  fleurs 
faStdtHï  di  marbre  ^qut  eji  Umis  la  Muifon  de  Ville, 
On  y  donne  des  prix  k  ceux  qui  ont  le  mteux  )  éiijp  en 
(jHtlque  Onvra^e  d^esprtt. 
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<]ue  les  termes  bc  les  expreflions  lemblent  le 
lefufer  à  mes  idées?  N'elt-ce  point,  qu'Apol- 
lon, ofFenfe  de  m'entendte  parler  à  Tes  F:ivo- 
lis  un  autre  lang?ige  que  le  lien,  m'emporte 
malgré  moi,  &  me  fâic  changer  de  deflein  ôc 
dcftik? 

Oui ,  je  cède    aux    transports ,  dont  la  force 

m'entraine. 
Guide  moi,  X)ieu  des  Vers,&  fouiien  mon  ha- 
leine : 
ïnfpire  moi  ces  feux,  dont  autrefois  e'pris, 
Jeune  encor ,  j'animai  mes  Chants  &  mes  Ecrits  j 
Quand  ,dcs  traits  du  Cothurne  amateur  idolâtre, 
J'ofai  briguer  le  prix  Se  l'honneur  du  Théâtre. 
Ah  1  fi  tu  m'as  alors  flaté  par  des  fuccès, 
Fai,que  ce  jour  réponde  à  mes  premiers  efTais, 
Je  voudrois  faire  entendre  à  ce  nouveau  Parnafle 
Les  accords  raviflans  du  Chantre  de  la  Thrace. 
M4is,  oii  va  m'engager  un  mouvement  trop 

prompt  i 
S'il  eft  quelques  lauriers   qui  me  ceignent  le 

front, 
C'eft  un  rcfte  des  fruits  d'une  jeunefle  heurcufè; 
Quand  des  esprits  brulans  l'ardeur  impetueufc 
Pouvoir  faire  (èntir  dans  mon  cxpreffion 
Du  feu,  qui  la  cauîoit,  la  vive  imprefïïon. 
Je  frcquentois  alors  les  fources  d'Hypocrene, 
D'où,  félon  mes  delirs  ,   les    Vers   couloient 

fans  peine. 
Eloigné  dès  long-tems  de  ces  Bords  enchantez, 
J'ai  presque  du  Permefle  oublié  les  beautez, 
Et  l'Helicon,  jadis  mon  fejour  ordin;^ire. 
Aujourd'hui  me  paroît  une  Terre  étrangère. 
Mes  beaux  jours  (ont  paflez}  mes   esprits  3c 

mes  (ens 
Se  relTentent  déjà  du  poids  fatal  des  ans. 
Dois- je  encor  des  neuf  Soeurs  rechercher  les  ca- 

refles  ? 
Tel  a,  dans  fon  printems  ,   fcû  plaiie  à  ces 

Dccflcj,  Qu 
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Qui,  des  vieux  Favoris  éprouvant  le  retour, 
Ne  fm  dans  Ton  hyver  que  languir  dans  leui 

cour. 
Toutefois,  craignant  moins  cette  tiifte  avan- 

ture. 
Mon  trouble  fe  dlffipe ,  &  mon  cœur  ft  ra&- 

iûre. 
Oui,  Je  iortrr.e  féconde ,8c rr.e  fcrt  à  mongrc: 
Ces  Monuniens,  ce  Temple  aux  Mufcs  conla- 

cre, 
Cette  Image,  ces  Traits  d'une  *  Mufe  nouvelle 
Ses  Pîeceptes ,  !es  Dons  que  ce  Jour  renouvelle 
Tant  de  tares  Espiits,  tout  conspire  à  la  fois 
A  don^ier  en  ces  Lieux  Je  la  force  à  ma  voix. 
O  I  Vous  tous ,  dont  les  foins  par  une  longue 

étude 
Du  langage  des  Dieux  vous  font  une  habitude,. 
Venez;  &  qu'à  l'envi  par  de  dignes  travaux 
Chacun  de  vous  s'appiête  à  braver  iès  Rivaux; 
Venez  :  Nous  piéfenions  à  de  nouvciux  Alcides 
De  plus  riches  Thrélors  que  «ux  des  Hespe- 

rides. 
Mais  ne  nous  montrez  point   de  vulgaires  ta- 

lens: 
Nos  Prix  font  dcftinez  aux  Esprits  excellens  ; 
Et  déjà  plus  d'une  Ode  héroïque  &  fiiperbe 
A  fait  ici  revivre  &  Mainard  &  Malherbe. 
Apollon  a  rendu, pour  l'honneur  de  nos  Jeux, 
Leur  Lire,  qu'il  avoit  enlevée  avec  eux. 
Dans  tout  fon  appareil  a  paru  le  Poème , 
Grand,  iublime,  doue  d'une  force  fuprëm.e. 
Tel,  qu'à  ics   Favoris  nous  fçavons  qu'autre- 
fois 
La  Mufe,  qui  le  règle,  en  a  difté  les  loix. 
L'Elégie  a  marqué  les  douleurs  les  plus  vives, 
L'Idylle  a  fait  briller  Tes  peiinures  naïves. 
L'Eclogue  tendre  ôc  noble  en  (à  finiplxité 
Plus  que  dans  la  Sicile  a  montre  de  beauté. 

Sut 
*  Clem.ence  Ifaure,  ùjjijifihke  des  jeux  Fit- 
naux,  Vûïex,  U  Note  précédente  p.  308. 
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Sur  tout  ,  lorsqu'une  Be.le  avec  le  ton  cham- 
pêtre, 
Voulant  chiinter  l'Amour  &  les  foins  qu'il  fait 
naître, 

A  peint  les  mouvemens  de  cette  Paillon , 

De  les  transports  divers  l'hcureufe  exprelfion, 

A  du  moins  egAlé  la  grâce  &  la  tendrelTe 

Des   Chanlons   de  Sapho  ,  qu'a  tant  vanté  la 
Grèce. 

Accoutumez  à  voir  ces  merveilleux  Ecrits, 

La  médiocrité  révolte  nos  esprits. 

Ainft  n'atre.idcz  p<is ,  que  de  foibles  Ouvr^igCS 

Puillent  jam;^is  fur  vous  attirer  nos  Suffrages. 

La  brigue  &  la  faveur  (ont  ici   fans  apui  ; 

Le  Mérite  éclatant  n'a  Dcfbin  que  de  lui. 

Loin,  qu'aucun  intérêt  nous  touche,  ou  nous 
engage, 

Nous  formons,  dans  ces  Murs, un  autre Aréo- 
p^ge. 

Ce  qui   n'eft  point  fublîme  a  pour  nous  peu 
d'appas  : 

Mais  aulTi ,  quels  plailirs    ne  reffentons-nous 
pa$î 

Quels  transports  enchanteurs  s'éleveat  dans  nos 
arpes? 

Au  moment   qu'un  raïon  de  ces  divines  fiâ- 
mes ,v 

Qu'un  Auteur  fçait  ravir  dans  le  fcin  d'Apol- 
lon, 

Vient  briller  à  nos  yeux  dans  ce  facté  Valon? 

Doux  Tyran  des  Esprits,  feduifante  Harmonie, 

Bel  Art,  que  n'a   point   fait  ta  puillance  infi- 
nie ? 

Et  vous,  qui  de  nos  jeux  voulez  cueillir  les 
fruits , 

Songez  :.ux  grands  effets   par  les  Mufes  pro- 
duits} 

Rappeliez  dans  Memphis  la  discorde  étouffée, 

La   Thrace  aflujettie  aux  mouvemens   d'Or- 
phée, 

Les 
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Les  aibres,  les  rochers  i'cniiblcs  à  fa  voix, 
Les  tigres,  les  lions  alTervis  à  fes  loix, 
De  fes  divins  Concerts  l'attrait  &  la  mcfurc, 
Renverfant  à  Ton  gré  i'crdrc  dcrla  Nature, 
Leurs  'fous  Victorieux  ,   leurs  triomphans  ac- 
cords 
Lui   fraïant  un  cheiûin  jusques  aux  f ombres 

Bords,      ■    V    • 
Rendant  aies  defirs  la  Mort  même  propice, 
Et  des  Enfers  au  |our  ramenant  Euridice. 
Songez  ;  par  quel   prodige  on  connoit  Am- 

phion , 
Quel  mirocle  la  Grèce  a  chanté  d'Arion; 
Le  premier,  fans  autre  art,  voit  au  fende  fa  Lire 
Les  pierres  fe  mouvoir ,  &  Thebes  fe  conftiui- 
^      ■      rej  "  '■- 

L'autre,  près  ce  périr  par 'la  iîireur  des  Flots, 
SçMt  trouver  dans  leur  (êin  lâwie  ôc  le  repos. 
Un  Dauphin  traverfant  les  Plaines  de  Nep- 
tune, 
Attire'  par  fes  Chants ,  prend  loin  de  fa  fortu- 
ne, 
Il  l'aborde ,  il  l'emporte ,  il  lui  (èrt  de  Vais- 

feau  ; 
Et,  donnant  aux  Mortels  un  fpeâacle  nou- 
veau, 
Il  le  fait  à  leurs  yeux,  fans  péril  ôc/ians  crain- 

'        te,  '  ■'    .  ' 

Naviger  fur  les  Mers  de  Crète  &  de  Corinthe. 
Régardez  d'Apollon  les  dignes  Favoris, 
En  tous  lieux  honorez  des  plus  illuftres  Prix, 
Leurs  Noms  va'nqueurs    du  rems:  Voïez-les 

dans  Athènes 
Comparez,  égalez  aux  plus  grands  Capitaines; 
Leurs  honneurs  partagez,  ôc  le  même  laurier. 
Couronnant  le  Pccre  ainfi  que  le  Guerrier; 
Salamine  foumifè  aux  décrets  de  Sophocle, 
Après  que  les  malheurs  de  la  Soeur  d'EtéocIe, 
Expofez  fur  la  Gcene,  curent  avec  éclat 
'p££ité  la  pitié  du  Peuple  Se  du  Sénat. 
-•-■'  Con- 
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Confidcrez  dms  Romc,&;  Teience , ôc TibuUe, 
Virgile,  Horace,  Ovide,  &  Piopercc  ,  &  Ca- 
tulle, 
Attirant  des  Rt)mains  restime  &  les  regards. 
Et  partageant  entre  eux  l'amitié  des  Celius. 
Transportez -vous  enfin   fui  les  bords  de  la 

Seine, 
Le  ttîéritc  jamais  n*y  manqua  d'un  Mécène  j 
Que  dis- je?  il  le  trouva  dans  le  cœur  de  nos 

Roisj 
Par  là  fut  admiré  le  vaillant  Roi  François, 
Qui, malgré  la  fortune  &  l'aôront  de  Pavie, 
Par  d'immortels  Exploits  fçût  illuftrcr  fa  Vie. 
Son  exemple  fuivi  de  tous  lés  Succeilèuts 
Eleva   jusqu'aux    Cieux    la    gloire    des   neuf 

Sœurs. 
Dans  un  rang  éminent  voïez  Eertaud  paroître; 
Marot  admis  aux  jeux  de  la  Sœur  de  fon  Maî- 
tre; 
Voiture  aimé  pat  tout,  êc  par  tout  demandé» 
Badinant  noblement  avec  le  Grand  Gondé  ; 
Tant  d'autres ,  dont   les   Noms,  fameux  dans 

nôtre  HiftoirCi,  

Sont  en  cor  mieux   gravez  au  Temple  de  Mé- 
moire, , 
Qui,  fe  tirant  du  fein  de  leur  oblcurite, 
Ont  acquis  à  la  Cour  l'aimable  liberté 
De  vivre  auprès  des  Grands  avec  indépendan- 
ce, 
Et ,  malgré  le  défaut  du  Rang ,  de  la  NaiiTaa- 

ce, 
Be  lier  avec  eux  un  commerce  flatcur , 
Seul  prix,  qui  peut  remplir  les  vœux  d'un 

noble  cœurj 
Animant  leurs   pareils  ,  en  leur  ftifant  com- 
prendre. 
Qu'un  excellent   Génie  a  droit  de  tout  pic- 
tendre. 
Et  que ,  fans  le  fecours  de  tant  de  titres  vains, 
L'Esprit ,  comme  TAinour,  cgalc  les  Humains. 
T»mt  II,  O  îai 
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l'a:  ces  Maîtres  de  l'Ait  dirigez  vos  idées; 

Que  d'amoui  pour  leurs  Vers  ?os  âmes  pofïc- 
dées, 

A  force  de  les  lire  ôc  de  les  méditer , 

Tarviennent  à  la  fin  jusqu'à  les  imiter. 

Joignez  à  la  clarté  la  force  &  l'harmonie. 

Obîèrvez  ,  confuliez,  fuirez  vôtre  génie; 

Et  n'allez  pas  chanter,  fans  épreuve  &  fans 
choix , 

Le  bonheur  des  Bergers  ,  ou  la  graadeur  des 
Rois. 

Evitez  les  erreurs  d*une  audace  emportée. 

Connoifïez  fur  quel  ton  vôtre  Lire  eft  mon- 
tée. 

Et  vous,  qui  parmi  nous  avez  reçu  le  jour, 

Et  qu'Apollon  apelle  aux  honneurs  de  fa 
Cour, 

Jeunes  Esprits,  formez  dans  le  fcin  d*une Ville 

Dès  (à  nailfancc  même  en  Poètes  fertile. 

Soutenez  fon  grand  Nom  ,  5c  devenez  jaloux 

De  voir  dans  nos  Combats  briller  d'autres  que 
vous. 

Ne  laiffez  plus  cueillir  par  des  miins  étrangè- 
res 

Ces  Fleurs ,  qui  tant  de  fois  ont  couronné  vo« 
Pères. 

L'air ,  que  vous  respirez  ,  eft  chéri  des  neuf 
Soeurs, 

Il  attire  fur  vous  leurs  foins  &  leurs  faveurs. 

Sçachez  donc  profiter  de  ce  rare  avantage  ; 

Animez  vôtre  espoir;  enflez  vôtre  courage; 

Entrez  <ians  la  carrière;  5c  pat  d'heureux  ef- 
forts , 

De  CCS  Jeux  immortels  raviflant  les  Thréfors , 

Rcmpliflèz  à  leur  tour  d'une  eftime  craintive 

Les  bsprits  que  h  Sei  \c  éleva  fur  fa  rive: 

Que  l'émulation  kui  c<^ufe  un  jude  effroi. 

Cherchez  des  tons  nouveaux  pour  chanter  vô- 
tre Roi, 

Ce  Monarque  charmant,  dont  l'aiinablc  Jeu- 
ncflc  !>uit 
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Suit  déjà  les  fcntiers  où  conduit  la  SiigefTc  i 
Qui,  de  mille  Vertus  avant  le  tems  orne, 
Ajoute  un  nouveau  Luftrc  au  Sang  dont   il  cfl: 

néj 
Et    dont    les  fentimcns  ,  dans  un  3gc  cncor 

tendre , 
Sont  garens  du  bonheur  que  l'on  en  doit  at- 
tendre. 
Célébrez  le  Neveu  de  J'Augufte  Louïs, 
Rcgent,  &  dcfenfeur  de  l'Empire  des  Lis; 
Ce  Prince  que  Steinkerquc ,  au  fortir  de  l'en- 
fance , 
Vit  des  plus  vieux  Guerriers  confondre  laScica- 

ce. 
Et ,  forçant  les  lauriers  de  naître  fous  Ces  pas , 
Servir  de  Maître  aux  Chefs ,  &  d'exemple  aux 

Soldats. 
Dans  ce  fatal  clTii  de  fcs  premières  armes, 
Que  Ton  fang  répandu  nous  fit  fcntir  d'allai- 

mcs  ! 
Au  monrent  que  lui  feul ,  par  un  fublime  effort, 
Bravoit  également  la  douleur  ôc  la  mort  I 
A  Nerwindc ,  NalTau  témoin  de  fa  vaillance 
Ceffa  de  fe  flatet  d'humilier  la  France  j 
Et ,  fur  l'Ebre ,  à  fon  bras   le  deftin  accorda 
La  gloire  d'emporter  Tortofe  &  Lerida. 
Au  milieu  des  Combats,  intrépide  &  terrible, 
Au  milieu  de  fa  Cour,  humain,  doux,  accès- 

lible, 
Plaignant  les  malheureux ,  prompt  à  les  ccou' 

ter, 
Toujours  lent  à  punir,  plus  lent  à  s'irriter, 
Païant  les  moindres  loins  d'un  précieux  falaire. 
Et ,  fur  tout ,  ennemi  de  cette  erreur  vulgaire  , 
Qu'un  Souverain  (ùperbe  &  plein  de  fon  pou- 
voir 
A  droit  de  négliger  l'Etude  &  le  Savoir; 
Et  quand  vous  le  voïez  porter  fcs  connoiflàn- 

ces 
Sur  ce  qu'ont  d'épineux  les  Arts  8c  les  Sciences, 

O  z  Que 


3i6  OUV.  DES  JEUX  FLOR. 

Que  leurs  profonds  fecrets  ,  fi  longs  à  décou- 
vrir. 

D'eux-mêmes  à  fesyeux  femblcnt  d'abord  s*of- 
frir , 

Ecriez-Yous ,  faifis  d*ane  ardeur  vive  &  tendre: 

Tels  ont  été  Cefar ,  Scipion ,  Alexandre  ; 

Tels  doivent  être  enfin  les  Héros,  dont  le  Nom 

Mérite  d'animer  la  Lire  d'Apollon. 

Traitez  ces  grands  Sujets,  6c  chantez  ces  mer- 
veilles ; 

Vous  charmerez  nos  coeurs,  en  flatant  nos  o- 
xciUes, 

Et  nous  applaudirons,  d'une  commune  voix, 

A  des  Chants  confaciez  à  Thonneui  de  nos  Kois. 
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PP^JnccfTe ,  qui  fçais  \*Att  d*allier  diins  ton  ame 
Les  vertus   d'un  Héros    aux   vertus   d'une 
Femme, 

D'unir  aux  agrémens  de  ton  Sexe  enchanteur 

Des  fublimcs  Esprits  la  force  &  la  hauteur, 

C'eft  à  toi ,  que   mes   Vers  ,   liii  une  aik  lé- 
gère, 

Vont  rendie.au  bord  du  Tage  un  homage  fin- 
ce  re. 

Les  Mufes,  de  tout  tcms  ,  par  d'immuables 
loix  , 

Sont  en  droit   d'approcher  des  Princes  8c  des 
Rois. 

Aux  plus  rares  vertus,  au  fang  le  plus  illuftre 

Apollon ,  quand  il    veut  ,  ajoute  un  nouveau 
luftre  : 

Sans  lui ,  fes  plus  beaux  Faits  fe  perdrpieht  dans 
l'oubli. 

De  quelques  dons  du  Ciel ,  qu'Achille  fut  rem- 
pli, 

11  ne  doit  les  grands  Noms ,  que  l'Univers  lui 
doiinc» 

O  3  Qii\ii-x 
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Qu'aux  Lauiiets  ,dont  Homeie  a  formé  fa  Cou- 
ronne 
Encc  &  (es  traraux  fcroient-ils  admirez , 
Si  Virgile,  eu  Tes  Vers,  ne  les  eut  célébrez? 
De  ces  Chancres   fameux  je  connois  Thaimo- 

nie; 
Je  fuis  bien  loin  d'atteindre  à  leur  divin  génie: 
Mais  j'ai  fçû  quelque  fois,  avec  de  nouveaux 

traits, 
Ranimer  des  Héros ,  embellir  leurs  Portraits  ; 
Et  par  des  Moaumcns ,  plus  que  l'airain  dura- 
bles , 
Confàcrer  pour  jamais  leurs  Travaux  mémo- 
rables. 
Aînfi  je  puis,  fans  crime,  après  de  tels  eflais, 
Espérer  de  t«  peindre  avec  quelque  fuccès. 
Je  montrer ii,  da  moins,  à  l'Europe  étonnée, 
Qje  toi  ieu'.e  toujours  tu  fis  ta  dsftinéci 
Que,  fidcle  aux  leçons  que  t'inspire  ton  Sang, 
Tu  foû liens  ,  fans   orgueil,  la  gloire  de  ton 

Que  la  dro-.tc  Raifon  éclaira  ton  Enfance  ; 
Que  tu   fus ,  parmi    nous  ,  l'ornement  de  h 

France , 
D'où  l'Hymen ,  t'enicvant  à  nos  vœux  les  plus 

doux , 
Alla  joindre  ton  Sort  au  Deftin  d'un  Epoux  , 
Dans  ces  Murs  xcnommez,  à  qui  Mars  &c  la 

GJerre 
Ont  fournis  autrefois  le  refte  de  la  Terre  : 
Là,  ton  Palais  bien- tôt  fût  l'unique  (ejour 
Des  Minifttes,  des  Grands  ,  des   Sages  d'une 

Cour, 
De  qui  la  Politique ,  &  fublime ,  2c  profonde, 
Trouva  l'Art    d'allervir   toutes   les    Cours  du 

Monde  ; 
Là,  ton  puiflaat  Génie  eut  d'abord  pénétre' 
Ce  qu'un    autre  ,  en   ta  place,  eut  toujours 

ignoré  : 
Les  Sciences,  les  Arts  te  leadiieot  homage  ; 

Le 
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Le  Mérite  cmpiur.ta  Ion  pnx  de  ton  (ùffr^gcj 
Le,  de  tes  jugcmcns  leconnoilîunt  la  loi, 
On  le  fit  un  honneur  de  penfer  comme  toi. 
Enfin  un  Roi  Vainq^ucur ,  à  qui  par  l'Hymcncc 
Une  augufte  Piincelle  alloit  être  donnée, 
T'uppcla  dans  fa  Cour,  pour  y  fuivic  toujours 
L'ineÛimablc  Objet  de  Tes  chaftes  ainours , 
Et  joindre  aux  fentimens  de  certe  jeune  Reine 
De  tes  lages  Confeils  la  force  louvcraine. 
Quels  ont  ctc  les  fruits  de  ce  Choix  glorieux  ? 
\Jn  mérite  ,  un  esprit   qu'on  admire  en  tou« 

lieux, 
De  toutes  les  Vertus  un  parfait  aflemblage, 
Sftns  les  tiiftes  leçons ,  ni  le  lécours  de  l'âge. 
Oui ,  de  ce  Couple  heureux   les  miracles  di- 
vers 
Df  l'Aurore  au  Couchant  lemplifTenc  l'Univers. 
Aii^>res  de  ce  Grand   Roi  dcvien  moa  intei- 

prete, 
Princefle  5  je  n'ai  plus  qu'une  bouche  muette. 
S'il  lui  faut ,  par  moi    fcul ,  faire  entendre  mft 

Yoix, 
Dis-lui,  qu'admirateur  de  (es  premiers  Exploits 
Je  vis  le  her  Germain,  pat  fa  feule  préfcnce9 
Sur  les  bords  du  Tezin  perdre  fon  arrogance. 
Ses  nombreux  Escadrons,  en  désordre  pouilez. 
Dans  de  profonds  canaux  l'un  fui  l'autie  ctx- 

taflcz. 
Dis -lui,  qu'à  Luzara,  témoin  de  fa  Viftoirc, 
Je   vis   Bellone  ôc    Mars,  le  couronnant  àe 

Gloire , 
S'applaudir  à  l'envi  de  its  nobles  efforts, 
Et  le  Vo,  gtoflîirant  Ôc  de  (ang  Se  des  morts. 
Le  juger,  à  bon  droit  ,  digne  du  diadème, 
£n  le  voiant  combat tie  5c  vaincie  pai  lui  itiê- 

me. 
Apres  ces  grands  (iiccès,  de  fidèles  Témoins 
Daignèrent    lui  vantei  &  mon  zèle  de   mes 

foins. 
11  voulut  les  Païei,eQ  Prince  magnanime, 

O4  Et 
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iit  p:^r  de  riches  dons  me  prouver  fou  eftime. 
Cependant  je  fuivis  le  penchant  de  mon  cœur: 
Je  ne  lui  demandai  qu'une  Marque  d'Honneur; 
je  la  reçus  de  *  Lui  :  Mais  ce  digne  Monarque 
Me  promit  hautement  d'illuftrer  cette  Marque, 
D'unir  un  nouveau  t  Titre  à  ce  don  précieux , 
Et  de  le  rendre  utile  autant  que  glorieux. 
Tant  qu'a  duré  le  cours  des  fortunes  di  ver  Tes  , 
Dont  ce  Prince  a  fubi  les  coups  &  les  travct- 

Ces, 
Je    ne  l'ai  point    prcflé    de  répondre  à  mes 

vœux; 
J'attendois  un  tems  calme,  &  des  jours  plus 

heureux. 
Aujourd'hui ,  que  du  Ciel  un  regard  plus  pro- 
pice 
Force  fcs  Ennemis  à  lui  rendre  justice, 
Qtie  les  plus  fiers  d'entre  eux  leconnoiflant  fe» 

droits 
Lui  rendent  les  Honneurs, qu'on  rend  aux  plus 

grands  Kois. 
Accablé  de  malheurs,  de  foins  &  de  triftefle, 
J'ofè  lui  demander  l'effet  de  fa  promeflé. 
Q^âad  la  Parque  à  la  Terre  énlera  le  t  Hé- 
ros , 
Dont  la  Valeur  du  Tagc  aflûra  le  repos  , 
Qui  marchant  fous  Philippe  ainQ  qu'en  ItaUe 
Servit  à  rétablit  fa  puilTance  affoiblie} 
Mon  cœur  fut  pénétré  des  plus  fenfibles  traits  : 
Je  perdis  ce  Héros,  &  je  perds  fes  bienfaits. 
Tout  femble  en  même  tems  s'unir  pour  me  dé- 
truire. 
Te!,  qui  me  devoir  tout,  fait  gloire  de  me 

nuire. 
Non ,  que  pat  ces  revers  mon  cœur  foit  abattu: 
Chaque  trait  qu'on  me  lance  aflermit  ma  vcr- 
ttfi 

£11« 
^  yOrdre  de  S.  J^cqutS, 
I   Vne  Commandérie, 
i  Mr,  dt  Vtndôme, 
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Elle  me  refte  entière ,  &  la  juftc  espérance 

D'obtenir  tout  d'un  Roi  plein  de  mi^goificen- 
cc. 

Princeflfe,  en  ma  favcor  j'emprunte  encoi  ca 
voix  ,. 

Et  je  m'adrefTe  à  toi  pour  la  dernière  fois. 

La  Parole  des  Rois  doit  être  inviolable: 

Mais  '■>  il  par  un  effet  du  malheur  qui  m*acca^ 
blc, 

Ce  grand  Roi ,  *  dont  j'attens  des  fecours  géné- 
reux. 

Ne  croit  plus  aujourd'hui  devoir  me  rendre 
heureux , 

Bien- loin  de  faire  entendre  une  plainte  impoi* 
tune, 

Îe  n'imputerai  rien  qu'à  l'injuftc  Fortune; 
e  l'accuferai  feule,  &  dirai  quelque  fois, 
Que,  malgré   le  penchant  des  Princes  6c  des 

Rois, 
Lonqu'à  faire  du  bitn  leur  coeur  les  follicitc, 
La  Fortune  l'emporte,  8c  profcdt  le  Mérite. 

'*'    Lé  C*ntm4ndcrit  fut  donnée* 
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A  SA  MAJESTÉ  LEROI 
DE     SICILE. 

Rand  Roi ,  car  qui  jamais  par  un 

titre  plus  juftc 
A  mérité  les  noms  &  de  Grand  Se 

d'Auguftc? 
Qui  jamais ,  par  des  faits  plus  dignes 
de  respcft, 
Peur  prétendre  un  encens  plus  put  &  moins  fus- 

peft? 
Souffre  que  du  *  Scioui  des  fameux  Teftofa- 

Ml  Mule  t'aille  offrir,  à  traycrs  mille  horaa- 
ges, 

Un  tribut  qu'Apollon  ,  par  une  juftc  loi, 

Deftina  de  tout  tems  aux  Héros  tels  que  toi. 

Mais,  que  dis- je,  Apollon!  Lorsque  j'ofe  l'é- 
crire, 

Je  fens  que  ce  n'eft  point  Ton  esprit  qui  m'ins- 
pire. 

Non ,  ma  Mufe  aujourd'hui  n'invoque  point  fbn 
nom: 

Le  viai  n'a  pas  bcfoin  du  Iccouxs  d'Apollon. 

Que 
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Que  faut-il  en  effet,  pour  te  combler  de  gloi- 
re, 
Après  t'avoir  connu,  que  conter  ton  Hiftoire?' 
Et,  loin  de  rembcllir  par  de  vains  orncmcns, 
En  rctiiicer,  fans  art,  tous  les  cvenemens?  "■ 
Ah  !    pour  un  Ecrivain  incapable  de  feindre, 
Qiicl  bonheur ,  quand,  fuivant  le  Héros  qu'il  veut 

peindre, 
11  peut  rapidement  de  l*un  à  l*autre  bout , 
Sans  égard  ôc  fans  choix,  écrire  &  louer  tout! 
Quel  autre   a  mieux  que  moi  iènti  cet  avan> 

tage? 
It  de  quelque  côté  que  mon  oeil  t'cnvifàgc, 
Daus  rage  où  je  te  vois  plus  jeune,  ou  presque 

Enfant, 
Heureux,  ou  malheureux,  défait,  ou  ttipmr 

■  pbant,        -  '." 

Ton  courage  pat  tout  maîtrife  la  Fortune  ; 
Tu  fors',  pour  la  dompter ,  de  la  route  com- 

*  mune , 
Et  t'ouvrant  des  chemins  qui  font  pâlir  d*effroi. 
Tu  te  fais  un  deftin  que  tu  ne  dois  qu'à  toi. 
Tout  rUnivers  l'a  vu  ,  tout   l'Univers  l'admi- 

■    ■  ^  re.   '>■■'  .=""•■" 

Mais,,  quels  font  les  (ècrets  pour  régir  ton  £m- 

■  pire  ?  •  -      ■ 

Et  comment  à  ton  gré  portes- tu  tour  à  tour 
Au  cœur  de  tes  Sujets  ou  la  crainte,  ou  Ta- 

mourî 
Eft-ce  en  leut'dérobant  ta  viië  &  ta  préfence? 
£n  imitant  ces  Kois  nourris  d^ns  l'indolence. 
Dont  l'orgueil  enBemi  des  '  foins  &  des  com- 
bats ,  ' 
Les  fait  vivre  inconnus  dins  leurs  propres  £• 

tats, 
Dont  les  Peuples  ,  frapez  d'une  terreur  fervile, 
FremifTent  au  feul  nom  d'un  Mon<)ique  imbé- 
cile , 
Qui,  cachant  (es  défauts  dans  (on  ob(curité, 
K'a  de  loi,  poui  icgner,  que  foo  autorité  ? 

O  é  Tq 
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Tu  règnes  pat  toi  feul.  L'éclat ,  qui  t'cnviron» 
ne, 

Ta  giandeut ,  ton  pouvoii  lefide  en  ta  peifon- 
ne. 

On  t'abotde  fans  peine  en  tous  lieux  ,  en  touc 
tems  j 

11  ne  faut  point  attendre  &  choifîr  les  inftants. 

On  n'a  point  à  percer  d'importunes  barrières  j 

Toujours  prêt  d'écouter  les  plaintes  ,  les  priè- 
res, 

Des  Grands  Se  des  Petits  examiuânt  les  droits, 

La  Jufticc  à  chacun  s'explique  par  ta  voix  j 

Et  gngn<int  tous  les  coeurs  par  ces  rertus  .pu- 
bliques , 

Tu  leur  parois  plus  grand ,  plus  tu  te  commu- 
niques. 

C*eft  aind  qu'on  parvient  à  charmer  les  moi* 
relsj 

C'eft  ainfi  qu'on  fe  fait  élever  des  autels  ; 

C'eft  pat  là,  qu'ébloui  de  la  gloire  fuprême. 

Et  voïant  (ùr  ton  front  un  nouveau  diadème. 

Digne  prix  des  efforts  que  l'on  t'a  vu  tenter , 

Pat  un  plailir  ieciet,  je  me  fentois  flater; 

Et  je  m'applaudiûbis  d'être  honoré  d'un  ^  Ti- 
tre 

D'un  Domaine  3c  d'un  P.ang,  dont  tu  deviens 
l'arbitre. 

J'obtins  tous  ces  honneurs  d'un  |  Prince  mal- 
heureux , 

Pont  mes  foins, dans  le  cours  d'ua  (brt  tropzp' 
goure  jx , 

Soulagèrent  les  maux  pat  d'importans  fervices. 

Et  lui  firent  cent  fois  d'utiles  facrificcs. 

21  femb'e ,  que  des  droits   fi  conftans  Se  & 
faints 

DiHvent  être  fâcrez  pour  tous  les  Souverains. 

leut-ëtre  eft-ce  une  loi,  dont  rien  ne  les  dis- 
penfe, 

Di 
*  D'»»  Martjttfpu  dans  le  MontftrnU* 

:  X  Monfiettr  de  Mantçiu, 
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De  féller ,  d'afFurer  de  toute  leur  puifTmce 
Les  dons  donc  leuis  pareils ,  par  le  fort  pour- 

fiiivis , 
Ont  crû  recompcnfcr  ceux'  qui  les  ont    fci- 

vis. 
Tu  viens  d'exécuter  cette  loi  glorieu(e. 
Tu  fais    parler  pour  moi    ton   ame  généren- 

fe. 
Tu  confirmes  ,  grand  Roi ,  le  don  que  l'on 

m'a  fait  j 
Et  je  vais  ,  fous   ton  nom ,  jouir  de  ce  bicn- 

fiiit. 
Q;ie  je  fuis  pénétré  de  cette  grâce  infigne  ! 
Mais  ,   j'ofe  l'avancer  ,   je  n^n  fuis  pas  indi» 

gne. 
Confulte  ces   Guerriers ,  qui,    fous  tes  £ten- 

darts , 
Ont   en  cent  lieux    divers  bravé  tant  de  ha- 

zards  : 
lis  na'ont  trouvé  toujours  ardent  pour  ton  ici" 

vice  5 
Mon  zèle  ne  fut  point  un  effet  du  caprice. 
Aliez,  ennemis,  triomphans  ,  abatus, 
J'estimai  leur  valeur,  j'honorai  leurs    vertus  3 
Ou  plutôt ,  dans  les  loins  que  je  faifois  paroi- 

trc, 
Je  respedois  en  eux  le  grand  Nom  de  Icui 

Maître. 
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A  SON  ALTESSE  MON- 
SEIGNEUR LE  DUC 
DE    VENDOME, 

Prononcée  dans  TAcadémie  Fran- 

çoife,  par  Mr.  de  Campistron, 

le  1.  Mars.  1708 

Toi,  qui  feul  peut-être, au  Tortix 
de  l'enfance, 
Sçus  du    faux  ,  &  du  vrai  faire  la 
différence  j 
Et  préférant  à  tout  T.  uftere  verirc, 
Jouïs  de  la  grandeur  avec  lîoiplicïté  ; 
Qi^ii,  fans  montrer  j.4mûs  de  fer  vile  bàffellc» 
Ignorant  de  Li  Coût  les  détours  6c  l'adreflc, 
Par  ta  feule  vertu,  ton  courage  6c  ta  foi, 
Pofledi;s  6c  l'eftime,  6c  le  cœur  de  ton  R.oi, 
V  E  N  D  o  M  f:,  dans  ces  traits  qu'en  toi  l'on  voit 

paroîrre, 
Sans  attenirc  ton  Nom  ,  l'on  doit  te  recon- 

noître< 
Cependant  ,    permets- moi    d'expofet    à  te» 

yeux 
Quelque  léger  craïon  de  tes  Faits  glorieux  : 

Mai& 
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Mais  ce  n'eft  point  afl'czj  le  zèle  qui  m'en- 

flaine 
Veut  qu'avec  tes  Exploits  }c  peigne  encor  ton  " 

amc- 
Je  ne  me  flate  point  ;  Je  fçais  que  ce  Tabîeaa  ^ 
Mériteroit ,  fans  Joute,  un  plus  h-^rdi  pinceau  i 
Que  le  mien  clt  peu  piopie  à  finir  cet  ouvia-  • 

.       ge:  '       -  -'  . 

Mais,  il  je  l'entieprens,  j*ai  du  moins  l*avan-, 
tage,  .      '  •   -  .       ;' 

Que,  cinq  lustres  entiers  à  ta  fuite  attaché,  ^ 
Des  feciets  de  ton  Cœur  rien  ne  me  fût  ca--. 

ché ,  ■  -  •    .  ^ 

Et  que  ,  témoin  des  faits  qui  t'ont  comblé  de 

gloire,.  •        -     .  ■  .   -  • 

Il  doit  m'être  permis  d'en  raconter    l'hiftoirc. 

Quel  autre ,  plus  fameux  pat  fes  Travaux  guei- 

■  riers ,       .       ^  •■ 
En  difFerens  climats  cueillit  plus  de  lauriers?  - 
Quand  tu  (Courus  cheiclier  la  guerre  &  les  allai- 
naes,  ,' 

Rien  n'égala  l'éclat  de  tes  premières  armes; 
Et  l'on  jugea  dès  lors  ,  par  ces  nobles  effais ,  -' 
Quels  dévoient  ëtieun  jour  ta  gloire  &  tes  fuc- 

cès. 
TuRENNE  ,  en  ta  faveur ,  rendit  ce  témoi- 
gnage j 
C  R  r.Q^ui   te  confulta   (ans  égard  à  ton  âge  : 
Tu  leur  parus  formé  pour  les  premiers  em- 
plois} 
Et  11-  tôt  que  l'Armée  a  marché  fous  tes  loix , 
L'Ebre,  le  Po,  l'Escaut ,  étonnez  de  ta  gloire. 
Sur  kuis  rives  t'ont  vîi  ramener  la  Viftoirej 
Et  dans  les  mêmes   lieux  où  k  Sort  en  cour- 
toux 
Nous  avoir  accablé  des  plus  funestes  coups , 
Trois  fois  de  ta  Valeur  la  foudre  vangercfl'e 
Changer  des  jours  de  deuil ,  en  des  jours  d'al- 

legreflè , 
Kanimci  les  Soldats  qu'on  cxoïoit  aujc  abois  , 
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tt  réparer,  par  tout,  l'honneur  du  Nom  Fran- 
çois. 
Que  de  Combats  gagnez  !  Que  de  Villes  con- 

qiiifes  ! 
Quel  nombre  '  Quel  tilTu  d'heureufes  Entrepri- 

fes  î 
Nos  plus  fiers   Ennemis  tremblans  ou  disper- 
lez 5 
Leurs  Chefs  les   plus  fameux  furpiis  ,  emba- 

raflez  ; 
E)es  Roches,  dont  la  cime  ofoit  percer  les  nues, 
Par  de  tiiplcs  reinpaits  5c  des  murs  (oùtenuès , 
Malgré  tous  les  fecours  de  la  Aime  &  du  ftr. 
Contraintes  de  fe  rendre  au  milieu  de  l'hiver. 
Mais,  ce  qui  plus  de  tout  doit  paioicre  incroïa- 

ble, 
Toujours  à  tes  deiTeins  le  Sort  fut  favorable  ; 
Les  Lauriers  immortels  qui  te  ceignent  le  front 
N'ont  jamais  de  ta  paît  léçû  le  moindre  af- 
front ; 
Comme  fi  la  Vidoirc  attentive  à  te  plaire, 
AgifToit  par  tes  loix ,  ou  craignot  ta  colère. 
Cependant,  fi  ton  cœur,  pour  la  Gloire  fer- 
mé, 
De  plus  douces  Vertus  n'éroit  point  animé, 
Obtiendrois-tu  de  nous  une  fi  haute  estime? 
Non,  non;  &  fouvienstoi  de  ce  Guerrier  fu- 

blime, 
D'Alexandre,  qui  fut  le  plus  grand  des  Mor- 
tels. 
En  vain  à  fon  courage  on  drefla  des  autels  : 
Nous  reprochons  encor   à   ce  grand  Alexan- 
dre 
Le  meurtre  de  Clirus,  Pctfepolis  en  cendre, 
Lifimacus  forcé  de  combattre  un  Lion, 
Et  les  Grecs  indignez  pleurans  Parmenion. 
La  fùpreme  Valeur  eft  précieufe  ôc  rare  j 
Jlais  ,  feule*^  toute  nue, elle  tient  du  Barba- 
re. 
Je  veux  que  le  Héros  foie  pitoiable  Sx.  doux  ; 

Qu'U 
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Qu'il  foit  fiei   fans   orgueil  ,  Se  vaillant  lans 

courroux, 
riaindre  les  malheureux,  foulager  leur  mifère , 
Les  aimer ,  leur  fervir  de  refuge  &  de  père , 
£tre  accelTîble ,  humain ,  font   des   Dons  auIH 

grands 
Que  tous  ceux ,  dont  l'orgueil  flate  les  Conquc- 

rans. 
Raremcht  les  voit- on  briller  dans  le  même 

Homme. 
La  valeur,  la  prudence  éclatèrent  dans  Rome  ; 
Presque  tous  fes  Enfans  polTedoient  ces  Vertus: 
Mais  Rome  n'a  produit  &  n'a  vu  qu'un  Ti- 
tus, 
De  qui  le  Ciel ,  fbigneux  d'achever  Ion  ouvra- 
ge 
Voulut  que  la  bonté  fut  égale  au  courage. 
C'eft  par  cette  bonté,  c'eft  par  cette  douceur. 
Qui  fait  le  caraftere  ôc  le  prix  de  ton  Cœur , 
Et  qui  nous  fert  d'exemple  à  tous  tant  que  nous 

fommes , 
Que  nous  te  distinguons  entre  les  autres  hom- 
mes : 
C'eft  pat  là  que   ton  Nom  aujourd'hui  ré- 
véré, 
Plus  que  par  tes  hauts  Faits  ,  doit  être  confa- 

cré , 
Et  que  tout  l'avenir,  en  lifant  ton  Hiftoire, 
Justement  attendri  bénira  ta  mémoire. 
C'eft  par  là  qu'entraînant  tous  les  coeurs  des 

Soldats 
Tu  leur  fais  avec  joie  accompagner  tes  pas, 
Quand  tu  cours  pour  fervir  ton  Maître  &c  ta 

Patrie , 
D'un  monde  d'Ennemis  reprimer  la  fiirie , 
Braver  mille  hazards  ,  &  ,   prodiguant    ton 

fang, 
Remplir  tous  les  devoirs  attachez  à  ton  Rang, 
Toutefois  ne  crois  pas  te  fauver  de  l'Envie  î 
Ses  traits  empoifonnczvoudroient  noircir  ta  vicj 

Des 
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Ues  Courtifans  jaloux,  fans  être  tes  Rivaux, 
S'efforcent  d'aftbiblir  le  prix  de  tes  travaux  , 
Et  de  iTiCler  quelqu'oaibre  à  l'éclat  de  ta  gîoi- 

le: 
Mais ,  que  peut  contie  toi  la  fuxeiu  la  plus 

noire? 
On  n'ofe  t'attaquer  que  fur  de  vains  fujets ; 
On  s'attache  à  chercher  de  frivoles  objets; 
On  voudroit   que  ton  Cœur ,   femblablc  aux 

coeurs  vulgaires, 
S'occupât  de  delirs  &  de  foins  ordinaires  , 
Qu'il  s'ouvrît  à  l'intrigue,  au  fafte,  à  l'intérêt, 
Et  qu'il  fût ,  en  un  mot ,  beaucoup  moins  grand 

qu'il  n'cft. 
De  tous  CCS  Envieux  l'odieufè  critiqiîc, 
En  voulant  t'abaifler,  fait  ton  panégyrique. 
Vis  donc;  &  pourfuivant  ta  courte  &  tes  pro- 
jets , 
En  triomphant  toujours,  lamene-nous  la  Paix. 
Enfin ,  f:^iîc  le  Ciel ,  fécondant  mon  envie , 
Q^'un    bonheur  toûjoius'  pur  accompagne  ta 

vie, 
Que  les  ans  de  Neftor  pour  toi  tenouvellcz 
Après  leur  dernier  jour  foient  cncor  redoublez; 
Et ,  pour  combler  les  vœux  que  pour  toi  l'on* 

peut  faire , 
Que  toujours  à  L  o  v  i  s  tu  fois  digne  de  plaire. 

F    I    N. 
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